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UN FENDANT DE LA STATUE FUNÉRAIRE 

d'Antoinette de Fontette 



Les lecteurs du Bulletin savent, au moins par le très 
intéressant article de M. Tabbé Elle, (i) que, dans un 
récent travail sur la statue d'Antoinette de Fontette, 
j'ai attribué cette statue à nôtre-ancienne école bourgui- 
gnonnede sculpture. 

Etudiant d'abord l'œuvre en elle-même, j'ai reconnu 
en elle des caractères de lart dijonnais déjà nettement 
spécifies ainsi que d'autres moins généralement signa- 
lés, et pour établir le bien-fondé de cette appréciation, 
je l'ai ensuite rapprochée de statues d'origine incontes- 
tablement bourguignonnes. 

(t) Voir \t Bulletin d'Histoire, de littérature et d*art religieux du 
dioc^te 4e Dijon^ Septembre, 190Î, 



UN PENDANT DE LA STATOE FUNÉRAIRE 



Parmi ces œuvres, il ne se trouvait aucune statue 
funéraire^ et c'est à dessein que je me suis abstenu d'y 
faire figurer des statues de cet ordre ; je connaissais 
cependant celles du Louvre et du muse'e de Clun}', 
j^aviais examiné les images funéraires publiées dans les 
Antiquités nationales de Millin et ailleurs, ou d'autres 
encore dont je possède les photographies ; mais mon 
intention était de montrer que, sans parler d'elles, il 
était possible d'arriver à conclure que la statue de la 
châtelaine de Verrcy-s-Dréc sortait de Tun des ateliers 
bourguignons alors très multipliés. La conclusion a été 
généralement admise, comme en témoignent nombre de 
lettres émanant d'hommes compétents, et des articles 
de plusieurs revues (i). Je crois, toutefois, qu'il n'est 
pas inopportun d'en faire voir la justesse, en rapprochant 
la même oeuvre d'une statue de même ordre, qui, si 
elle existait encore, pourrait être un remarquable pen- 
dant de « VAnloinelte de Fontelte ». 

Je la connaissais par un dessin de V Abécédaire d' Ar- 
chëologie Religieuse de M. de Caumont, 5 édit. p. 790; 
mais, en cet ouvrage, le savant archéologue ne donne 
aucune indication sur Toeuvre elle-même; il s'est conten- 
té d'en placer la gravure entre les lignes suivantes: 
? Dans la période que je viens d'indiquer, les tombeaux 
« ont été remarquables ; on y employa les marbres 
« les plus variés, on représenta souvent les défunts à 
genoux ». 

C'est, on le voit, très sommaire, et dans ces lignes 
rien n'est de nature à nous apprendre où était la statue 
elle-même ni quelle noble dame elle représentait. J'ai 
cependant voulu le savoir, et tout d'abord j'ai cherché 
dans les livres d'archéologie que j'avais sous la main et 
dans ceux qui se trouvent à la bibliothèque de la ville 
de Dijon ; ensuite, je me suis adressé à plusieurs sa- 

[\) Notes d\irt et d'Archcolof^ic. livraisons d'octobre, de novembre 
et décembre ioo3. — Revue d'Histoire moderne et contemporaine, 
Oa\ette des Beaux-» Arts^ etc. 
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vants de Paris et de diverses autres villes, et c'est Tun 
des plus distingués, un de ceux qui connaissent très 
bien les antiquités de la Normandie, M Louis Régnier, 
d'Evreux, qui vient de me donner les renseignements 
désirés (i). Je les enregistre ici avec un vif plaisir et 
une grande reconnaissance. 

La statue était celle de Madeleine de Scguise, et elle 
se trouvait dans la chapelle seigneuriale de Téglise de 
Saint-Germain de Livet, arrondissement de Lisieux, 
avec la statue de Robert de Tournebu, son époux, et 
celle de leur fils aîné, Anne de Tournebu. En 1867, 
M. de Caumont les avaient publiées dans la Statistique 
monumentale du Calvados et un an après, en 1868, il 
les reproduisait dans l'Abécédaire, mais sans les ac- 
compagner de la notice donnée sur elles dans la Staiis- 
tique, et à laquelle sont empruntés les détails qui vont 
suivre. 

Ce qui (dans l'église) attirait surtout les regards 
« c'étaient les troisbcllcs statues agenouilléessur lestom- 
€ beaux des fondateurs de !a chapelle et de leur fils. 
« Sous l'enfeu, près du mur du Sud, se trouvaient les 
« deux que voici : on voit, par leur costume qu'elles 
€ datent bien de la fin du xvi° siècle. La troisième était 
• « sous une arcade, près de la grille du chœur; elle est 
« d'une date un peu plus récente. Les blasons qui 
« accompagnent ces statues indiquent qu'elles repré- 
cc sentent des membres de la famille de Tournebu, car 
€ aucune inscription ne se lisait sur les tombeaux (2). » 

Un peu plus loin, M. de Caumont ajoute :t Ce sont 
les statues de Robert de Tournebu, de Madeleine de 
Seguisei s^ femme, et d'Anne de Tournebu,. leur fils 
aîné (3). » 

.(i) Lettre du i3 Janvier 1904. 

(2) De Caumont dans Statistique monumentale du CahuidosT, V. 1867. 
p. 328, 

(3) Ibtd, p. 337. — Robert de Tournebu possédait, outre lascigneurie 
de Livct, les terres de la Prcvosiièri cl du Pont Mauvoisin, que son 
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Hélas ! réglisc a été détruite sans aucune nécessité et 
remplacée; les trois statues ont ét^ d'abord jetées dans 
les décombres et ensuite réduites en moellons, après 
avoir subi des outrages que la Révolution de 1793 leur 
avait épargnés. Heureusement, en i853, M. deCaumont 
les avait fait dessiner, et c'est grâce à cette précaution 
que je puis reproduire ici la gravure de la statue de 
Madeleine de Seguise. Authentique et fidèle, elle me 
permettra, avec les renseignements reçus, d'atteindre le 
but envisagé. 

Une courte description d'abord et je note ensuite les 
analogies et les dissemblances, entre la statue de Saint- 
Germain de Livet et celle de Verrcy-s-Drée, 



L'image funéraire de Madeleine de Seguise représen- 
te une jeune femme à genoux sur un coussin, et ayant 
le buste incliné. La léte légèrement penchée, les yeux 
baissés, les bras au contraire relevés jusqu'en haut de 
la poitrine ainsi que les mains jointes indiquent que la 
châtelaine de Livet est en prière : c'est une crante. Le 
visage offre une très nette empreinte de candeur et de 
bonté, sans qu'aucun trait saillant et distinctif puisse 
révéler soit fermeté de tempérament, soit fierté de ca- 
ractère. C^est un doux visage, qui plaît par sa confor- 
mation régulière autant que par rindiced*une fine intel- 
ligence. 

Le costume est celui des femmes de qualité sous les 
règnes de François P^'et de Henri II, et même pendant 
les premières années de François II, et justement, selon 
M. Régnier, la statue daterait de i56o environ. Lajeune 

aieu), Jacques de Tournebu, avait reçues en épousant Genevièvs PilloU 
de Montigny. Sa mère, Marie de Croixmare, de famille parlementaire, 
lui avait fait donner une éducation moins guerrière que fùl celle de tet 
ancêtres, et le contact avec !ei gens de lettres, ainsi que ses toyages dans 
la capitale de la Normandie, tournèrent son esprit vers les beaux-arts; 
Ce fut lui qui, en 1578-79, fit bâtir la chapelle seigneuriale, tt da 1SS4 
à i588, le ch&teau <ie Livet aujourd'hui modernisai. 
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châtelaine porte une robe de dessous, devinée pluipt 
qu'aperçue sur le dessin, et Ton n'en voit que les man- 
ches étroites, à la partie supérieure du bras, près des 
bouillonnes du corsage. 

Ce corsage est celui d*une jupe jetée sur la robe. Très 
resserré à la taille, il ne se termine pas en pointe, mais 
est arrondi. 

La jupe est d'une grande élégance : les plis se dévelop- 
pent en courbes gracieuses et rien n'est plus souple que 
leurs contour?, qui s'étendent assez largement sur les. 
genoux et le bas des jambes sans cependant recouvrir 
les pieds, qui sont nus. 

Autour de la taille, assez fine et comme ceinture, est 
une cordelière, qui, formée de séries successives de trois 
perles et d'un coulant, tombe jusque sur le coussin à 
glands, à l'endroit où celui-ci est un peu en retrait de la 
jupe et des genoux. 

La noble dame est coiffée comme l'étaient les femmes 
de son rang, de Louis XII à Henri III. Le front est 
dégagé, et les premiers bandeaux de cheveux, les seuls 
laissés visibles, descendent le long des tempes et en- 
cadrent bien le visage ; mais le dessus et le derrière de 
la tête sont cachés par la coilfe, <c une coiffe basse (i) » 
faite d'étoffe fine, ornée, sur le devant, d'un tulle plissé, 
d'un premier rang de perles à la jonction du tulle et de 
Tétoffe, et, plus en arrière, d'an s::cDnJ rangdepcMles(2), 
qui rejoint l'autre près des oreilles, lesquelles sont aussi 
couvertes par l'extrémité des bandeaux antérieurs de la 
chevelure et par les pattes ou pointes de la coiffe. A 

(t] La coiffe basse était adoptée dès 14S0 par les « dames et les bour- 
geoises 9 (Vio!Ici-lc-Dac, Dictionnaire raisonné du mobilier français, 
Paris 1874, p. 349. 

(2) L'usage des coiftrs cmperlces etiit encore fro'v"|uent au seizième 
siècle et le goût pour les belles pcilcs se mainienait si vif qu'on en 
Voyait môme sur les vôtcmeius des hommes (Vo)r. pour les perles sur 
les coiftores, l'ouvrage cité p 23o-5i, fig. 53 et 54, et pour ce^les sur 
les TÔtcmcnts d*hommci. La Scitl^turj à 'I roycs et dans la Champagne 
méridionale, n* 254). • 
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celle-c! adhère, au-dessus de la nuque, un voile ou pen- 
te tombant derrière le dos et dont les plis verticaux sont 
larges et rtgulicrf. 

D'après cette desciiption et pour qui veut bien jeter 
un coup d'œil sur les planches placées en tête de ce tra- 
vail, il est évident que les deux images funéraires sont 
analogues, mais il est clair aussi qu'elles ne sont pas 
identiques. 

Les analogies sont si manifestes qu'il suffira de quel- 
ques mots pour les notjr. 

Les deux femmes, également à genoux sur un coussin 
à glands, sont vêtues d'une robe de dessous, d'une 
grande jupe dont les manches courtes ont des bouil- 
lonnes, d'une coiffe basse de même forme, couvrant la 
tête de la même façon et ayant une pente analogue. 
Toutes les deux ont le cou orné d'une fraise tuyautée, 
d'une l'auteur un peu inégale, et la taille ceinte d'une 
longue cordelière, qui tombe par devant (i). 

Voici maintenant les dissemblances; il faut les mar- 
quer plus longuement. 

Je commence par celles des coiffures. 

Sur réfofTe Hanche d'Antoinette de Fonteiie, se 
trouve une variante de ce voile en étoffe de couleur 
sombre et assez court, appelé sac ou bandeau, qui, pla- 
cé transversalement, laissait tomber ses deux pans sur 
les épaules, un de chaque côté (2). Gomme parfois,. 

(1) On sait que l'art bourguignon a exercé, à cettains moments, des 
influences trèc sensibles sur la sculpture en Normandie; mais les ana- 
logies entre la statue d'Antoinette de Fontctte et celle de Madeleine de 
Scguiso ne résulteit en aucune façon de ces influences. Ce sont seule- 
ment des modalités générales de Part français vers le milicudu zvi* 
sièjje. 

(2) Viollet-le-Tuc, lictionnaire raisonné du Mobilier FrcMÇais, Paris 
187^, T. Il', Voir f . 247, figure 5i représentant une damft .noble dont 
la coi ure basse est ccmplèie, c'est-à-dire ayant le sac ou bandeau et 
la pente qui tombe derrière le dos; p. 248 fig. 32, .croquis d'une coitle 
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c'était embarrassant, on retroussait, on repliait ce ban- 
deau, on en relevait les pans, qui, noués par le milieu 
derrière la nuque, formaient deux « volets y>, donnant 
à la coiffure une physionomie coquette (i). Justement, 
pour la statue de Verrey, un bourrelet tout au bord de 
l'étoffe blanche de la coiffe» au sommet de la lêie, in- 
dique le retroussement, le rejet en arrière d'un bandeau 
de ce genre, de couleur noire comme la jupe, lequel n*est 
l^as noué, mais resserré et terminé par une pente à six 
larges plis égaux. 

Il est, d'après Iç seul dessin, difficile de dire si un 
voile semblable était placé sur la coiffe de Madeleine de 
Seguise. Dans plusieurs coiffures basses ce voile ou 
bandeau était supprime : c'est peut-être le cas ici. Quoi- 
qu'il en soit, il y a derrière la nuque une pente analogue 
à celle de la coiffe d'Antoinette, mais un peu plus 
longue. 

Dautre part, au lieu des deux rangs de perles qui or- 
nent la coiffe de la châtelaine de Livet, on voit, sur 
celle d'Antoinette, deux bordures. Tune en avant, con- 
sistant en un tuyauté doré, l'autre formée par une gOwir- 
mette d'or, ornement assez en usage à cette époque tt 
aussi flexible qu'un natté en fil. 

Enfin une bride d'or rattache la coiffure de la dame 
de Verrey au front, et, à l'aide d'épingles à tête stelli- 
formequi la traversent, maintient aussi les bandeaux 
de cheveux laissés à découvert (2). Il n'y en a pas sur 
l'autre coiffure. 

avec le bandeau, mais sans voile. Sur un médaillon tiré du cabinet de 
M. Mellier, Receveur Général des Finances de Bretagne, on voit que 
Anne de Bretagne (morte en i5i4) porte une coiffure basse complète 
avec le bandeau d'étoffe dont les pans descendent sur les épaules et un 
autre voile à l'arrière de la coiffe (Dom Morice, Histoire de Bretagne j 
MDCCLVI, T. H. p. 225). 

(i) Viollet le-Duc, Dictionnaire du Mobilier, T. 111, p. 25o, fig. 54, 
représentant une femme dont la coiffe basse porte un bandeau noué et 
formant volets. 

(2} Au quinzième et môme au seizième siècle, ces sortes de brides riches 
étaient parfois employées. Voy. Uaphaôl Germain, Iconograpie générale 
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Les manches de la robe porte'e par Antoinette de 
Fontette vont jusqu'aux poignets où elles se terminent 
par une dentelle fraisée (i), mais Tépouse de Robert de 
Tournebu a une robe dont les manches s'arrêtent aux 
coudes et sont sans ornements; elle n'a pas comme 
Antoinette, sur la poitrine une chaînette à larges anneaux 
et à nœuds. La cordelière qui lui sert de ceinture est 
formée de perles et de coulants, tandis que l'autre cor- 
delière se compose d'anneaux d'or entrecroisés coupes 
en cinq endroits par un nœud. (2). 

' et méthodique du costume de 3i5 à i8i5, pi. 52, reprJseniaai Béatrix 
d'Esté Sforza. 

(i) A propos du costume d'Antoineiie,M. Louis Régnier m'écrit : il y 
u a dans le cimetière d'Alizay une statue de pierre avec visage et mains 
« en albâtre, représentée couchée, c'est celle de Madeleine le Roy de 
« Ctiavigny, femme de Jean de Rouville, seigneur de Rouvilleetc. morte 
« le 4 Octobre i558; elle se trouvait autrefois dans l'église. Le costume^ 
a autant qu'il m'en souvient, a de l'analogie avec celui de votre Anloi- 
« nette et pourrait servira confirmer la date que vous proposez »(Let:re 
du i3 Janvier 1904) Il s'agit de rintcrvallc de 048 à i55o. Je suis bien 
. aise qu'un savant du mérite de M. Louis Régnier vienne, parce rappro. 
chement, confirmer l'époque assignée. 

(2) A propos de la cordelière et de Tautrc chaînette d'or, j'ai dit, dans 
ma brochure, qu'outre d'autres preuves, ces chaînettes à nœuds étaient 
des marques du veuvage d'Antoinette, et, en le disant, je me rappelais 
ce que les historiens rapportent d'Anne de Bretagne, qui profondément 
désolée de la mort de Charles VIII, aurait, entr'autres signes de sa 
douleur, fait entourer son blason d'une cordelière, chose dont le nom, 
suivant l'esprit subtil du temps, pouvait se de'composer en deux mots 
et signifier : «j'ai le corps délié », c'est-à-dire, je suis veuve (H. Martin 
Histoire de France, T, VII page 202) Le Dictionnaire de V Académie 
mentionne le fait. En 1470, Claude de Montagu, ayant été tué au 
combat de Bussy, Louise de la Tour d'Auvergne, sa veuve, prit pour 
devise une cordelière à nœuds avec ces mots. «J'ai le corps délié u. 
(Littré, 'Dictionnaire au mot cordelière). 

M. Léon Germain, le très ërudit Bibliothécaire de la ville de Nancy, 
m'a depuis fait observer que la cordelière à nœuds était portée non 
seulement par les tertiaires de Saint François d'Assise, mais encore 
comme ornements, par d'autres personnes et que l'usage avait piis 
une grande extention sous François i*', qui, comme l'avait fait avant 
lui François II, duc de Bretagne, pour le blason ducal, par honneur 
pour son saint patron, entoura de la cordelière l'Ecu de France, l'em- 
ploya comme support de l'hermine royale couronnée et la fit figurer 
sur des frises et des balustrales du château de Blois {Vie de Saint- 
François d'Assise èdit. Pion. i885, p. 291, 292, 344 etc. 
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Antoinette tient entre ses mains un cœur, symbole 
dejl'offrande qu'elle fait d'elle même à Dieu; Madeleine 
de $eguise a simplement les mains jointes, et ces mains 
ne. portent aucun emblèirie, aucun anneau, aucune 
bagjue. Son attitude est celle de lorante^ qui prie avec 
huijiiilitc, ferveur et confiance. 

Mais ces différences ou celles qui tiennent à là situa- 
tion des personnes figurées sont choses accessoires et 
insignifiantes par rapport à la question d'école ou d'a- 
telier de sculpture. Il en est autrement des dissemblan- 
ces vraiment caractéristiques, que j'appellerai aussi 
techniques, et qui consistent dans la pose des personna- 
ges, d(jns le système des plis, dans le style^ et, pour tout 

dire d'ijn mot, dans le type de l'œuvre. 

Sa position agenouille'e n'empêche pas Antoinette de 
maintenir droit tout le haut du corps, à un tel point 
qu'il semble même un peu incliné en arrière. Tout le 
buste est d'une raideur absolue, pouvant faire croire 
qi'.ela noble dame est d'une fieric en rapport avec sa 
condition, tandis qu'en réalité, elleest modesteet bonne. 
Elle a les yeux largement ouverts et le regard va droit 
dans ladirectionoù,en la chapelle de Verrey, était l'autel. 
C'est le naturel pris sur le fait, c'est le réalisme bour- 
guignon sans mélange d'afféterie ou de maniérisme; 

La pose et l'attitude de l'autre châtelaine sont bien 
différentes. 

La tête penchée, et les yeux baissés et h demi fermés 
indiquent que l'artiste s'est souvenu de la parole du 
Christ, qu'il faut supplier Dieu humblement, comme le 
faisait le publicain de l'Evangile : c'est conforme à la 
réalité plus qu'à la tradition observée par les sculpteurs 
pour les priantes, car parmi les nombreuses statues 

Le fait est vrai, Tobservaiion juste ; mais ce qui me fait croire que 
SMT V Antoinette de Fontette la cordelière ne joue pas simplement le rôle 
d'ornement et ne signifie pas que la châtelaine ait été tertiaire, c'est 
l'existence d'une seconde chaîne identique, celle de la poitrine, et à 
laquelle n'est suspendue aucune croix, aucun médaillon, aucun bijou. 
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agenouillées dont Millin donne le dessin dan^ ses 
Antiquités Nationales, aucune n'a la tête ainsi penç^iée; 
le relèvement très prononcé des bras fait davantage re- 
ttarquer ce détail, et il semble qu'en tout cela il y ait 
une marque dtt préciosité çt quelque recherche, 

Je l'ai déjà dir, iç buste lui-même est incliné, jj n'a 
aucune raideur et parait plutôt souple. P3ntre cettQ pose 
et cellcd'Anioîncae (i) la différence est telle qu'on ne 
saurait l'attribuer à la présence ou à Tabsence df l'une 
des variéiiîs de corsets qui furent en usage, en portîcu* 
lier du cornet bordé d acier et muni de la«coc)fe » ou 
buse en buis posé sur le devant de cet ajustement (2). 



J'arrive aux plis des vêtements, 

Le rythme des plis, le système des draperies sont 
d'une importance capitale pour caractériser le style 
d'une oeuvre. Presque tout le monde est d'accord sur 
ce point (3), et je le dis pour ne pas çtre accusé de 
m'arrêter à des minuties. 

l^s plis de la jupe d'Antoinette de Fonieite sont na- 
turels et logiques ; ils sont formés et tombent comme 
doivent le faire ceux des vêtements d*une femme age- 
nouillée ; ils sont souples et gracieux : dans les œuvres 
d'art, la vérité, la simplicité s'allient fort bien à la sou- 
plesse et à la grâce. L'artiste ne s'est pas préoccupé 
d'obtenir des effets attrayants de facture, il ne s'est pas 
demandé si un autre arrangement ne vaudrait pas 
. mieux, mais cela ne Ta pas empêché d'établir les drape- 
ries artistemcnt et de faire produire à la tombée de 
l'étoffe sur le coussin où elle descend, des retroussis et 

(i) La raideur de l'atiitude, le réalisme sont encore plus accentués dans 
la statue de Marguerite ue Flandre, à Champmol. Qu'on ne s'étonne 
donc pas de me voir insister »ur ce point : c'est Tun des caractères offerts 
par les statues sorties d'ateliers bourguignons. 

(2) Viollet-le-Duc : Dict. du mobilier, au mot corset, n** 262-263 

(3) M M. Kœchlin et Marquât de Vasselr>t, La sculpture à Troyes et 
dans la Champagne méridionale au ^ei\ième siècle, p 91-92. 
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des chiffonnements aussi agréables qu'ils sont naturels. 
Cette sincérité dans le rythme des plis, cette expression 
du vrai qui resplendit est un des caractères distinctifs 
de Tart français conserves par l'école bourguignonne, et 
il ne se trouve gardé au même degré, ni dans les vStaïues 
italiennes de la même période, ni dans les statues flaman- 
des qu'on rencontre eu notre région (i). 

Plus multipliés', plus serrés sont les plis de la jupe sur 
l'autre statue; ils ne tombent ni droit ni naturellement 
de la ceinture jusqu'au coussin où Madeleine de Seguise 
est à genoux; mais ils descendent tous obliquement, 
de droite à gauche, et ceux de devant, ramenés de 
gauche à droite, sont relevés sur le bas des jambes, 
laissant seulement les pieds à découvert. 

Certes, ces courbes sont jolies, ces plis d'un beau 
dessin, leurs contours agréables et [tout Tensemble des 
draperies est gracieux; mais un tel arrangement est flin- 
taisistc, factice, et il semble que le sculpteur ait voulu 
montrer que la pesée du genou sur Iç vêtement devait, 
en le tirant, lui faire effectuer ces torsions et ces autres 
mouvements de bas en haut, commp si l'étoffe du vê- 
tement n'eût pas été assez ample pour qu'il en fût au- 
trement, comme si sa retombée sur le coussin n'eût pas 
pu former des relevés et des froissements aussi beaux, 
tout en étant plus naturels et plus vrais ! 

Cette recherche, ce maniérisme, malgré des infiltra- 
tions et des influences de toutessortes, n'avait pas encore 
séduit notre école bourguignonne. La tradition de l'art 
français avec les caractères particuliers que Claus SUiter 
lui imprima subsistait toujours, aussi bien parmi les 

(i) M.Louis Régnier^ tout en déclarant trop modestement qu'il ne 
connaît guère la sculpture bourguignonne du XVP siècle, dît que la 
remarquable statue d*Antoinette n*off*rc pas les caractères d'un art exo- 
tique, ni m^me empreint d'exotisme, et qu*il n'y a pas trace d'aucune 
iaftoftoccdes ateliers parisiens du lemps de Henri II. L'éminent archéo- 
logue qu*est M. Kœchlin m'écrit: «Je suis convaincu que vous avez 
indiscutablement raison : la statuo n'est pas italienne, elle ne saurait 
]*ctre ni par son style ni par son «/lire ^ elle est évidemment françai- 
se et très vraisemblablement bourguignonne*» (Lettre du 4 janvier 1904}. 
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praticiens que parmi les maîtres^ et les vieilles habitudes 
die vérité et de réel, à côté de plusieurs autres qualités 
du grand style bourguignon, s'éiaient maintenues Sans 
de bien appréciables modifications. 

Mais un mot encore à propos des vêtements. J'ai déjà 
dit que, sur la statue de Saint-Germain de Livet, les 
manches de la robe s'arrêtent aux coudes et que la Jupe 
n<* cache pas les pieds. Ses plis de derrière sont dirigés 
d^Taçon à passer entre eux, et ils descendent même un 
peu au-dessous^ en suivant la pente de Textrémité du 
coussin. De plus ces pieds sont nus comme les avant- 
bras. Or, dans les statues funéraires d'art purement fran- 
çais ou gothique, qui datent de cette époque, une telle 
particularité ne se rencontre guère. Elle tient à une pé- 
nétration d'art étranger, elle est une modalité de style 
eX<)tiqûë(i)On ne la trouve pas sur la statue d'Antoinette 
dè'Foftiettè.' 

Apfès avoir signalé ces importantes différences tech- 
rtiq^uès deè deux statues, peut-être conviendrait-il desi- 
gndlèr certains détails offrant des dissemblances signifi- 
cativ'éi; les proportions mieux observées dans la srruc- 
tiirc dès bras de la châteleinc de Livet (2), les mains 
plus petites, les doigts plus déliés» et en même temps 
pFiis' tôiirts, lé visage plutôt arrondi qu'allongé, faisant 
un peu songer aux femmes flamandes des retables du 
musée de Dijon? Tout cela est matière à contraste. 
Gô^éhdànt insister là-dessus me semble inutile, et de 
l'èipoèé 'qui précède, on peut tirer des déductions bien 
jiiétiïl&s;' 

Je me résume. 

' Dans?^l'image funéraire de Madeleine de Seguise, la 
réèhérçhe des cfiets de sculpture, le convenu, le fictif 

(ij' Lu Sciiljptme à Troyes : p. aSS et passim, 

(i) J*ai, dans ma brochure, déjà fait remarquer que la statue d*Amoî» 
rietle* de Fôivictte avait un défaut commun à des statues bourguignonnes 
plutôt trayHre^ que svcttcs^cVstlc manque de proportions dans la struc- 
ture' ^!BSl)râ(ij rcmmanchemcnt d'ailleurs est un peu fort» 
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au lieu du réel, rafféterie dans la pose, le maniérisme 
dans la direction des plis du vêtement, les circuits 
qu'ils décrivent, les retroussés formés par leur retombée, 
tout cela indique une influenceétrangèreà Tart françaiset 
plus encore à Part français tel que, dans notre région, l'ont 
spécialisé Claus Sluier et ses successeurs immédiats. 

Mais les dissemblances typiques entre les deux statues, 
dissemblances mises plus en saillie parle rapprochement 
de ces statues, permettent de tirer pour Timagc funé- 
raire d'Antoinette de Fonteite des conclusions inverses, 
car elles ne viennent ni de la situation ni du rang, les 
deux femmes étant riches et également à genoux, ni du 
costume, qui dans son ensemble est analogue, ni du 
temps, puisque les statues sont de la même époque, ni 
enfin du plus ou moins d'habileté du praticien, les 
deux œuvres étant toutes deux fort belles. Elles sont 
dues à la technique de chacune d'elles, au style, au 
«faire », au type adopté, c'est-à-dire à autant de choses 
caractéristiques, ctpour/'/l;i/ome//eces choses dénotent 
l'art bourguignon. Or, si le morceau de sculpture où 
je rencontre des caractères opposés à ceux de cet art 
laisse juger qu'il est d'une école différente ou d'une 
école empreinte d*exotisme, je puis bien avec autant 
de raison, en constatant des modalités essentielles du 
même art, attribuer cette œuvre à notre école provin- 
ciale, et c'est justement le cas de la statue de Verrey. 

Et ainsi l'étude des contrastes entre les deux statues 
funéraires, entre ces deux images analogues sous bien 
des rapports, aboutit au même résultat que le rappro- 
chement de Tune d'elles, celle d'Antoinette avec 1^ sta- 
tues d'un autre ordre, mais incontestablement bourgui- 
gnonnes, que j*ai publiées dans mon livre. C'est donc une 
nouvelle justification, une confirmation de l'attribution 

que j'ai déjà faite. 

« 

L'Abbé L. Morillot. 
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LA VIE LITTERAIRE A DIJON AU XYlir SIECLE 

Le Collège des Godrans 
{Suite) 

i8. t L'amour de la patrie est ingénieux, d't Boullcmier 
dins son Mémoire ; il entrevoie le bien à fjire dans les chor 
S2S qu'on «oupçonncroit le moins d'être suceptibles d'un 
nouveau degré de perfection. Il en étoit un cependant qui 
faisoit Tobjet des vœux de la ville depuis très longtems. On 
n*avoit point à Dijon de bibliotho^iue publique. Binigne 
Martin avoit à la vérité fondé celle du collège ; mais contre 
son inteniion elle ne servoii qu'à ceux qui se l'étoient appro- 
priée (i). Dépositaires de ce trésor, les Jésuites en jouissoient 
seuls ; et le public avoit à se plaindre de ne pouvoir pénétrer 
dans un sanctuaire qui n'éioit ouvert qu'à quelques pcrson« 
nés privilégiées >. Ces désirs du public furent bientôt satis* 
faits. 

Par son codicille du i5 février 1701, Pierre Févret, pre- 
mier conseiller-clerc au parlement, chanoine de la Sainte- 
Chapelle^ < considérant que dans cette ville il n*y a point de 
bibliothéijue qui soit ouverte au public et dont il puisse pro- 
fiter, désirant aussi donner des marques de Testime et de la 
considération qu'il a pour les RR. PP. de la Compagnie de 
Jésus de celte ville de Dijon >, légua au collège tous les li- 
vres qui se trouveraient dans sa bibliothèque aumomentde sa 
mort, sans en rien excepter, pas même les rayons et planches 
qui les supportent, avec les estampes, dessins, bustes dorés 
et autres, petits tableaux et cadres dorés, médaillons et figu- 
res de bronze, figures et instruments de mathématiques 
tout ce qui ne se trouverait pas nécessaire à conserver serait 
vendu par les Jésuites, se servant du ministère de Pierre Four- 
cault, maître barbier et perruquier, pour les vendre soit à 
Dijon soit à Paris, t le connoissant propre pour une pareille 
fonction ». Pour augmenter le nombre des voit mes, une 

(1) Le testament de Martin n'exprime nulle part Tintcntion que les 
livres soient communiques uu public ; il spécifie leur achat < selon les 
nécessite's des pères et regens du collège -, et veut qu'ils soient destinés 
au service dudit col'ège. 
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renie annuelle et perpétuelle, non racheiable, de 120* était 
assignée sur tou^^les biens Ju testateur, payable par ses héri- 
tiers, sur laquelle 100' serviraient cha.]ue année à des achats 
au choix des jésuites et des héritiers. Les jésuites devaient 
ouvrir la bibliothèque deux fois la semaine, le mardi et le 
jeudi, de i heure à 4 heures en hiver et de 2 à 5 en été ; si 
Touvenurc tombait un jour férié, on la remettait au lende- 
main ; aucun livre ne serait emporté au dehors. Le vicomte 
mayeur et ses successeurs étaient priés de veiller à TexécU"- 
lion de ces mesures prises dans riniérct du public. A Tou- 
verturc de la succession, on devait faire un invcniairequeron 
inscrirait sur un registre marqué des armes du testateur au 
revers du premier feuillet, coté ci signé du recteur, et qu'on 
remettrait aux héritiers, en même temps qu'une autre copie 
resterait aux mains du recteur ; tous les cinq ans, en présence 
çies héritiers et du mayeur dûment appelés, on procéderait 
au revêtissemcnt de l'inventaire, qui serait inscrit, à la suite 
sur le registre et signé de tous les témoins ; les 2o\restant de 
la rente annuelle feraient en 5 ans 100' destinées au père ou 
au frère chargé du revêtissemcnt. Au cas où les jésuites n'ac- 
cepteraient pas ce legs, les héritiers et l'exécuteur testamen- 
taire devaient Toflrir, aux mêmes conditions, à telle commu- 
nauté ou maison religieuse de Dijon qu'ils jugeraient à pror 
pos. 

Févret vécut encore jusqu'au 18 décembre 1706, continuant 
d'enrichir la bibliothèque qu'il destinait à Tutilité géné- 
rale (i). A sa mort, le collège accepta le don qui lui était 
fait. « Les Jésuites, dit Boullemier, marquèrent beaucoup 
d'empressement à répondre à la confiance de Pierre Fèvret. 
Auroicnt-ils osé refuser un bienfait quialloii donner un nou- 
veau lustre à leur collège ? Cette bibliothèque pouvoit-elle 
être placée plus convenablement, comme ils le dirent eux- 
mêmes, que dansune maison consacrée aux muses et à Tins- 
truction publique ? Elle fut ouverte en 1 708. Dans le premier 
moment ils cherchèrent à témoigner en prose et en vers leur 
reconnoissance, et à exciter celle du public. • Le P. Oudin 

(i) Les ouvrages les plus récents sont : les Sentimens sur La Bruyère 
(1701), la Diplomatique de <}ermon n7o3), les Œuvres posthumes du 
Temple et les Mémoires cCArta^nan (1704), le Recueil choisi de beaux 
f rails d'Histoire (ijoS). 
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Composa en effet à cette occasion un poème latin, publié d*a* 
bord isolément chez Ressayre en 1707, et reproduit Tannée 
suivante, à la suite d*une préface en prose du même auteur, 
en tête du catalogue de la bibliothèque nouvelle (i). 

Ce catalogue imprimé compte 2930 numéros et 41 1 7 volu- 
mes (BouUemier dit : près de six mille), auxquels il faut en 
ajouter 60 que donne le supplément manuscrit, en tout 
4'77 (^)> «tous égallement bien conditionnés et choisis, 
dont la plupart étoicnt de ces livres recherchés qui font l'or- 
nement des plus riches bibliothèques ». L'heureux choix des 
éditions n'avait pas fait négliger à Févret. Tutilité réelle et scien- 
tifique des ouvrages : sa collection renfermait'a peu près tout 
ce qui pouvait, à la fin du xvii® siècle, servir et être nécessaire 
auxérudits: textes et traductions delà Bible, quelques-uns 
des commentaires et des travaux scripturaires les plus im- 
portants, ouvrages des Pères grecs et latins dans des éditions 
du XVI' et du xvii» siècle, théologiens scolastiques et modernes^ 
auteurs de droits canonique et de droit civil. Les^ polémiques 
contemporaines, même les plus récentes, y avaient leur place, 
par les livres se rattachant aux questions de la grâce, aux af« 
faires des Jésuites, au Jansénisme, à la régale, à la révocation 
de redit de Nantes, au quiéiisme, aux rites chinois. La 
grande érudition ecclésiastique s'y montrait dans les ouvrages 
des Bellarmin,Thomassin, Sainte-Marthe, Tillemont, Labbe, 
Thiers, Eilics Dupin, Martène, Fleury, Mabillon, Germon, 
Richard Simon ; l'histoire profane, dans ceux de Duchesne, 

(i) Bibliotheca illuflrisùmi viviD, Pétri Fevret in suprema Burgutt" 
diae cuvia senatoris inter clericos priini^ in sacra régla Divionensi aede 
Cancellarii et Canonici^ ipsius testamento publicata in collegio Divio^ 
Godranio S. J. Dijon, Ressayre. J/08, in- 4, 

La Bibliothèque de Dijon en possède dcuxexfinplaires, run(f.Dsei223; 
qui fut placé dans la bibliothèque, l'autre (21.255) qui renferme une 
suite manuscrite du catalogue initial, la liste des acquisitions successif 
ves et les procès verbaux des revâtissements jusqu'en 1770. Tes ren» 
scignemcnts nous serviront de guide. 

(i) Le catalogue se divise en 9 parties : Biblici scriplorcs (i-2o5, 817 
vol.), Juris canonîci scriptores (45i-ôG5t a6i vol ) Jnris civilis scriptores 
(666-872, 253 vol.), llistoriae ecclesiastica* scriptores (873-1069, 320 vol.) 
Hisloriœ profan.v scriptores (1070-1668, 919 vol.), Philosophie Afathe- 
matici et Medici{i66()'2oii^, 5oi vol.), Littératures, Poetae, Grammatici, 
Miscellanei scriptores (2085-2723, 876 vol.), Ascetici scriptores f2724»293o 
3o8 vol.). 
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Boucher, Vignier, Chifflet, Ducange, Paradin, La Mare, 
Pérard, Bergier, Menestrier, Palliot, Mézerai, Maimbourg, 
Varillas, etc ; la biographie et la bibliographie, dansBalllet, 
Moréri, Bayle, le Journal des savants {i665^ijo3), la Biblio- 
thèque universelle (1686-1693) et la Bibliothèque choisie 
(1703- 1704) de Le Clerc, les Nouvelles de la République des 
Lettres (1684- 1689) de Bay\e,V Histoire des Ouvrages des 
savans{i6&j'ijoo) de Basnage, les Mémoires de Trévoux 
(i70i*i7o3) ; il faut y ajouter une collection assez fournie de 
Mémoires des xv®, xvi® et xvu* siècles, des ouvrages d'histoire 
provinciale et étrangère, des traités de géographie (Sanson, 
Du val, Labbe, etc. ], des voyages, comme ceux de La Boul- 
layc, Chardin, Tavernier, etc. 

Pour la philosophie, Platon, Aristote,Sénèque, Marc-Aurèle 
représentent Taniiquité ; le xvi* siècle a Montaigne et Char- 
ron ; le xvn* siècle, Bacon, Descartes et ses disciples Mersenne, 
Régis, Rohault, Malebranche et quelques autres. Parmi les 
nombreux ouvrages de sciences et de métiers, les grands ga- 
rants du xvh** siècle ont leur place, Galilée, Pascal, Mersenne, 
Rohault, Ozanam, Perrault, Boyle, Malpighi, Tourne- 
fort, etc. Les auteurs grecs sont incomplets ; on n'y trouve 
pas Hésiode, Pindare, Eschyle, Sophocle, Thucydide ; Ho- 
mère, Démosthène, Lucien, Esope n'y sont qu'en traduc- 
tions françaises. La littérature latine ofire des lacunes du 
même genre : Plaute, Salluste, les élégiaques, les satiriques 
y manquent ; Horace, Quintilien, Pline, Térence et ^Cicéron 
eux-mêmes n*ont que des traductions. Les transformations 
du goût chez les lettrés et les amateurs se dévoilent à propros 
de la littérature moderne; les écrivains latins contemporains 
s'y font très peu nombreux iBarclai, Ménage, Santeuil et sept 
ou huit autres t au contraire les lettres françaises commen- 
cent à s'y substituer : pour le moyen âge, Villehardouin, 
Joinville, Froissard ; du xvi* siècle, Marot, Amyot, Baïf, 
Passerat, Bodin, du Vaîr, Pasquier, François de Sales, Ré- 
gnier ; du XVII* siècle, non seulement les grands auteurs, Bal- 
zac, Corneille, Pascal, Boileau, Racine, La Fontaine, La 
Bruyère, Bossuet, Fénélon (manquent Malherbe, Molière, 
La Rochefoucauld), mais encore les auteurs de second et de 
troisième ordre, Voiture, Scudéry,Mairet, Thomas Corneille, 
Desmarets^ Baron, Boursault, Cfaampmealé, Poisson, Pfi* 
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don, Chapelain, Brébeuf, Théophile, Benserade, Deshoulic- 
res, Maucroix, Le Moyne, Saint-Armanr, Cyrano, Dassoucy, 
Scarron, Saiut-Evremont, Pellisson, La Fayette, Godeau, 
Nrcok, GomberviHe, Senault, Fléchier, Fontenelle, elc ; les 
grammaîrreas, Ménage, Vaugcla>, Furetière, Bouhours. Les 
langues éirangores n'ont qu'une part assez restreinte ; des 
grammaires et dictionnaires italiens, espagnols, anglais, alle- 
mands ; unequinzaiiled'nuteuFS italiens dans le texteoriginal, 
parmi lesquels Pétrarque, Boccace, TAreiin, le Tasse ; une 
iraduciion de Don Quichotte de Cervantes et des Visions d<i 
Quevedo ; les œuvres de Temple ; on y trouve même une 
grammaire turque et un ouvrage de Galland i'orîejitaliste. 

A celteb.bliothcque était joint tm cabinet d'esiampes, dont 
le catalogue comprend i23 numéros : œuvres de Callot, La- 
belle, Vricdmann, Van Dyck, Teniers, Marc Antoine, Chau- 
veau, Sylvestre, Vcld, Tempesta ; collections d'antiquités de 
Boissard, Reynst, Perrier, Sanii Bartoli, Agostinî ; séries 
modernes, comme les vues de Van der Meulen, les tableaux 
du cabinet du roi, les tapisseries du roi, la galerie Giusti- 
niani; recueils de portraits, de vues, de paysages, de modèles 
d'architecture et d'ornements, de costumes, d'animaux ; il- 
lustraiions de la Bible, d*Ovide, etc ; groupes factices d^es- 
tampes dans des portefeuilles {un seul en contenait 240, plu- 
sieurs autres ensemble 1270). 11 faut y ajouter quelques anti- 
quités, une lampe et un liondc bronze, dix petites statues de 
même métal, quelques médailles (42 tant antiques que mo- 
dernes) ; enfin un buste de bronze de Henri IV, un portrait 
de Rabelais, 21 bustes, 4 tableaux de marine, 6 de paysages 
et 18 dont le sujet n'est pas spécifié (i). 

Atnateur des beaux livres et des beaux dessins, t'évret ne 
partageait pas les goûts de bien des collectionneurs contem- 
porains ; il ne Véunissait pas dans son cabinet les curiosi- 
tés d'histoire naturelle : le catalogue indique seulement une 
cinquantaine d'instruments de mathématiques et de physique, 
tels que compas, figures géométriques, éolipile, pèse-liqueurs, 
thermomètres, microscopes, etc ; Févret semble avoir estimé 
tout particulièrement une pierre d'aimant dont il parle dans 
son codicille, que la préface du catalogue nomme parmi les 

(i; On voit que le nom de Févret doit avoir sa place dans le Diction' 
haire des amateurs français au XVII* siècle dt Bonnafté. 
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autres, et qui lui servit sans doute à des expériences de 
physique (1). 

Par cet exposé un peu aride, on peut juger du cadeau que 
Févret faisait au collège et à la ville de Dijon. Les jésuites 
Tacceptèrent avec reconnaissance ; un des leurs reçut la charge 
de bibliothécaire ; le 29 avril 1708, les deux héritiers Févret 
de Saint-Mesmin et Legoux-Morin, l'exécuteur testamentaire 
Desmaillard, le recteur Martin de Lyoncouri constatèrent 
que tous les livres et objets portés sur le catalogue manuscrit 
et laissés par Févret à sa mort étaient bien contenus dans le 
catalogue imprimé et Taddition manuscrite, et qu'aucun ne 
manquait; les 100^ de la première année serviraient aux frais 
d'impression et autres ; pour la commodité du public ci des 
Pères, la bibliothèque serait ouverte le mercredi et le vendredi 
au lieu du mardi et du jeudi. Les lecteurs pouvaient venir ; 
les lecteurs ? y en eut-il beaucoup, en dehors des érudits et 
des professeurs du collège ? Cette question est étrangère à 
notre sujet actuel. 

De 1708 à 1728, tout alla bien : les hériiicrs payaient ré» 
gulièrement, le bibliothécaire achetait des livres selon leur 
avis, les règlements décomptes et les revêtissements se fai- 
saient bien tous les cinq ans (1712, I7i7f '7^2, 1728). Pen- 
dant les dix premières années, sous quelle impulsion, il est 
difficile de le dire, on acquit surtout des ouvrages de droit 
(à peu près 35 sur 70 volumes), et en outre Fleury, Tillemont, 
Du Pin (au fur et à mesure de leur publication) c\\a Bibliothè- 
que des prédicateurs. De 1 717 à 1728, les oeuvres théologi- 
ques prennent la place, en particulier les mandements et 
traités polémiques à propos du jansénisme ; le coin de l'éru- 
dition s'augmente aussi par les œuvres de Fleury, Tillemont 
Noël Alexandre, Adrien de Valois, Moréri, Daniel, Calmet ; 
la littérature n'apparaît toujours pas ; le choix est encore di- 
rigé par dés savants et des érudits ; on peut croire que le 
P. Oudin y eut quelque part (2). [à suivre.) 
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(1) Un manuscrit de la Bibliothèque de Dijon (fonds anciea 364 Ca- 
—loguc Févret, p. io3) renferme des expériences sur Taimant faites pour 
lui et à lui dédiées par Tauteur. 

(3) Je n'ai vu nulle part qu'il fût bibliothécaire ; les additions manut* 
entes du catalogue ne sont pas de son écriture ; cependant nous savons 
qu'il s'occupait du médailler joint à la bibliothèque, (V. plus haut p. 

234). 
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Lamartine aimait beaucoup Urcy (Côte d'Or) ; il y a demeu- 
ré, il en a chanté le site, les arbres, les eaux ; Ton nous a dit 
qu'il avait composé une poésie, cantate, complainte ou 
chanson sur les Cloches d'Urcy ; et il eût bien voulu que les 
habitants de ce petit vilbge eussent un pasteur, comme le té- 
moigne une lettre de lui à Mgr dcBoisville, évêque de Dijon. 
Cette lettre, datée de Florence 1 8 février 1827 et publiée dans 
\^ Semaine Religieuse de Dijon du 24 octobre igoS, fait le 
plus grand honneur au poète,dont elle nous montre les nobles 
idées, le bon cœur et le sens religieux. En attendant la con- 
struction d'un presbytère dont il prenait sur lui presque tous 
les frais, il offrait « un logement dans le château au desser- 
vant qui serait nommé». Pauvre château ! Il existe aujourd'hui 
encore, mais dans quel état de délabrement et d'abandon ! 



Depuis novembre 1903, sont en cours de publication dans le 
même recueil des Notes et Notices sur le cuite de la Sainte 
Vierge dans le diocèse^ de Dijon. A signaler, à Lantenay: 
Notre^Dame-la-Noire d6nt« la chapelle a étéfonciéeen i3i6 
parla duchesse Agnès, fille de saint Louis » ; ^ à Veilly^ une 
vierge qui représente le Sub tuum : sous son manteau large- 
ment déployé et à genoux de chaque côté sont a à droite le 
pape et tous les ordres du clergé, à gauche l'empereur et tous 
les ordres de la société civile 1 ; — à Massingy^lès-Vitteaux, 
Notre-Dame-d'Ya, si intéressante aux points de vue archéo- 
logique, chrétien, historique, et qui nous rappelle les noms 
des Languet et des Bossuet ; — à Villers-leS'Pots^ la chapelle 
de Notre-Dame de la Levée, autrefois célèbre sur les bords 
de la Saône. 
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X^eurs rcdsons d'être sr^ograpliilqiues ( i ) 



Chapitre IV 

De Dijon à la Saône 

IV. La routa d'Auxonne 

A peine sortie du plateau c}e Langres, la Tille, arrêtée 
par le massif de la forêt de Velours, est obligée de s'in- 
cliner directement au sud et d'emprunter la vallée de la 
Norge. Nous avons vu d'autre part que TOuche se 
fraye elle aussi un chemin jusqu'à cette même vallée de 
la Norge, si bien que les trois rivières coulent long- 

(0 Voir le Bulletin, t. XXI ( 1903). 
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temps parallèlement entre elles sans être séparées par 
aucun relief appréciable, et que leur commune vallée 
constitue une large bande de plat pays dénué de forêts, 
bien cultive, et semé de nombreux villages. C'est derrière 
la Tille seulement que recommencent les alternances 
de vallons et de mamelons boisés. 

La rouie d'Auxonne, de beaucoup la plus importante 
de celles qui divergent de Dijon vers'la Saône, puisqu'elle 
conduit aux grandes villes de Dôle et de Besançon, tra- 
verse en diagonale cette région plate où se rapprochent 
les trois rivières, et dessert plus ou moins directement 
un bon nombre des villages de ce bas pays. Elle suit 
d'abord Tancicnne voie romaine jusqu'à Fauverney, d'où 
elle rejoint la Norge pour la franchira Genlis. Le pont 
de Genlis marque à peu près le milieu de l'étape entre 
Dijon et Auxonne ; là était le relai principal qui fit l'im- 
portance de ce bourg, construit d'ailleurs près d'un an- 
cien casirum, preuve que les Romains avaient su appré- 
cier rcxcellence de cet emplacement. Le chemin de fer 
arrive au même endroit par le nord, après avoir desservi 
Neuilly, puis Magny, improprement appelé sur-Tille^ 
puisqu'il est sur la Norge. 

La Tille d'ailleurs passe non loin de là, baignant par 
elle-même ou par ses coulées une double ligne de vil- 
lages : Bresse/ (ti Rcmilly-sin*-! ille^ I\ierQi Cesseysur* 
^///(^ ;et un autre ruisseau, le Crône, vient encore aug- 
menter ce fouillis de rivières et ajouter une nouvelle 
ligne de lieux habités : Vaux-sur-Crône et Laberge- 
mejit'Foigney. 

Genlis n'est pas seulement au milieu de la route de 
Dijon à Auxonne, sur le pont de la Norge, il est encore 
à l'endroit le plus étroit de cette vallée, où coulent pa- 
rallèlement rOuche, la Norge, la Tille et le Crône : il 
nV a pas même une lieue entre les avant-monts de Tart 
et les premiers arbres de la forêt de Chardcnois; si bien 
que cette vallée de la Norge, si plate, si arrosée, et si 
peuplée, ressemble vaguement à une sorte de sablier 
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dontGcnlis occupe à lui seul la partie étranglée : cette 
disposition des lieux a peut être elle aussi contribué à 
rimportancedece bourg. 

En aval de Genlis les villages se remultiplient dans 
la plaine qui va de nouveau s'élargissant de plus en plus 
jusqu'à la Saône. Sans parier de Tart-le-Bas et de Tart- 
l'Abbaye qui jalonnent le pied des hauteurs de Touest, 
c\^x BeirC'le-Fort, Longeaulty Pluvault^Pluvet, Tvéclun 
Champdotre , série interminable de villages qui s'allon- 
gent le long du Crône, puis de la Tille. Mais la route se 
dirigeant vers Auxonne n'effleure que la partie supé- 
rieure de cette avenue de villages, et gagne Soirans où 
elle franchit l'Arnison. La voie ferrée franchitce même 
ruisseau un peu plus haut, après avoir desservi Collon- 
ges au nom gallo-romain. L'Arnison qui reçoit ses pre- 
mières eaux de Cire/, de Tellecetj et de Chambeire^ 
coule tout entier dans^cetie région mamelonnée et boisée 
qui limite à l'orient le bas pays dont Genlis occupe le 
centre; des vestiges de voie romaine existent encore dans 
la région des sources de l'Arnison ; Chambeire a même 
peut-être succédé à un poste romain. Lonchamp et Pre- 
mières se succèdent ensuite le long de son étroit vallon 
qui vient s'ouvrir enfin sur la vallée de la Tille. 

De Soirans la route gagne directement le pont d'Au- 
xonne en traversant au moyen d'une digue la vallée 
marécageuse de la Saône, Grâce à cette dieue, la route 
de Dijon à Auxonne n'est jamais submergée, et c'est par 
elle qu'en temps d'inondation les gens de la rive droite, 
de Tillenay à Ponceyet au-delà doivent passer pour se 
rendre à Auxonne. Le chemin de fer passe un peu plus 
près de Villers-les-Pois; là se fait un important croise- 
ment de voies ferrées entre la ligne de Dijon à Dôle et 
celle de Chagny à Gray. C'est ce nœud de voies ferrées 
qui constitue la véritable gare d'Auxonne. 
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V. La route de Pontailler. 

Si la route de Dijon à Pontailler allait en droite ligne 
à ce bourg, elle passerait entre Qiietigny et Chevigny- 
Saint- Sauveur y puis à Bressey-suv-Tille et Cirey^ en 
coupant la vallée marécageuse de la Tille et le pays 
accidenté des sources de l'Arnison. Mais malgré l'exis- 
tence d'une place forte à Âmagetobriga^ la vallée de 
rOgnon, qui débouche en amont de Tîle où s'est bâtie 
Pontailler, ne pouvait, même pour les Romains plus 
soucieux de stratégie que de commerce, primer en im- 
portance la haute vallée de la Saône. Par suite ils cons- 
truisirent la voie de Gray avant celle d*Amagetobriga ; 
et quand ils voulurent faire cette dernière, ils la greffè- 
rent sur celle de Gray, à l'endroit qui leur permettait 
de traverser la vallée de la Tille dans sa partie la plus 
étroite. Ainsi la moindre importance delà vallée de 
rOgnon explique et la postériorité de la voie d'Amage- 
tobriga sur celle de Gray, et le détour qu'elle fait au 
nord, car les Romains n'étaient pas hommes à sacrifier 
ia ligne droite à quelques kilomètres de marais, lorsqu'il 
s'agissait d'assurer les communications entre deux points 
importants. 

La route moderne n'a guère fait qu'emprunter le 
tracé même de la voie romaine. Par Saint-Apollinaire 
elle arrive sur les faibles hauteurs qui de ce côté domi- 
nent Dijon ; et c'est à Varois seulement qu'elle se déta- 
che de la voie de Gray, pour franchir la Norge en vue 
d'une ancienne curtis : Conternon {corle Arniilfi)^ puis la 
Tille à Arc^ gros village bâti au bord du cours rectifié 
de cette rivière. La route s'engage alors dans le pays 
légèrement accidenté delà rive gauche de la Tille, et 
rencontre Binges^ puis Etevaiix et Saint-Léger-Triey, 
villages.arrosés parles affluents de l'Albane. Ce ruisseau, 
né lui-même à Magny-Saint-Médard, contourne Belle* 
neuve, où Ton a retrouvé des substructions romaines et 
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les restes d'un aqueduc» indices d'un établissement de 
quelque importance. Plus bas esxTrochères^ appelé mo- 
destement Trescasas par la Chronique de Bèze. 

Autre preuve de la moindre importance de la route 
de Pontailler, c'est non pas àPontaillermême qu'est son 
point aboutissant, mais en aval à Vonges, sur la voie de 
thalweg de la Saône, ce qui lui permet de contourner 
facilement les hauteurs d'ailleurs modestes qui dominent 
Pontailler sur la rive droite, et sur lesquelles s'élevaient 
jadis les retranchements de l'antique cité gauloise. 

VI. De Dijon A Gray. 

Dans toute la longueur de son cours^ et en ne tenant 
pas compte des sinuosités secondaires, la Saône s'incline 
sur sa sive gauche, une première fois à Gray, une deu- 
xième fois à Chalon, s'y reprenant ainsi à deux fois pour 
arriver à adopter cette direction franchement nord-sud 
qui doit la conduire à Lyon. Or le col dijonnais n'est 
pas seulement sur le prolongement naturel du cours 
inférieur de la Saône, à partir de Chalon, comme nous 
l'avons vu ; il est encore dans le prolongement du cours 
supérieur de celte même rivière à partir de Gray; en 
d'autres termes, c'est à Dijon que la Saône devrait venir 
butter, si elle voulait s'infléchir en une seule fois vers \t 
sud, au lieu de le faire en deux fois. Cette particularité 
fait de Gray le symétrique de Chalon par rapport à Dijon; 
elle explique aussi en partie l'importance de Gray, et 
l'existence immémoriale d'une route entre cette ville 
et la cité dijonnaise. Toutefois cette route n'eut jamais 
l'importance de celledeChalon à cause delanature ondu- 
lée du terrain, et de la moindre importance des villes aux* 
quelles elle conduit ; à l'époque romaine enfin, par suite 
de la prédominance de Langres, la voie Dijon-Gray 
n'était qu'une voie transversale, c'est-à-dire de second 
ordre, comparée aux grandes voies de Langres à Lyon^et 
même de Langres à Gray. 
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La voie romaine de Gray avait imposé d'abord sa di- 
rection jusqu'à Varois à la voie d'Amagetobriga ; la roule 
moderne de Pontailler a vengé la voie d'Amagetobriga 
en imposant sa direction à la route de Gray jusqu'à Arc- 
€ur-Tille. Par un phénomène étrange en effet Tantique 
voie romaine utilisée jusqu'à Arcelot, puisa partir de 
Magny, a été complètement délaissée entre ces localités 
pourtant si rapprochées, et c'est par le long détourd'Arc- 
sur-Tille que la route moderne gagne Magny-saint Mé- 
dard pour reprendre Tantique voie un peu avant d'en- 
trer dans ce village. La montée assez forte d'Arcelot au 
Châtelet, où était jadis un poste romain, a sans doute 
rebuté les ingénieurs. 

De Magny à la source de TAlbane, la route passe en 
vue de Savolles et arrive à Mirebean, Il semble que ce 
lieu ait été habité dès avant l'époque romaine : la berge 
orientale de la Bèze, taillée en forme de promontoire 
élevé de trente cinq mètres au-dessus de la rivière, of- 
frait un emplacement favorable à l'établissement d'un 
village ; une station romaine, dont on voit les traces à 
lin kilomètre du bourg actuel, dut succéder au village 
gaulois, et la voie de Langres à Amagetobriga fit un dé- 
tour à l'occident pour y passer, La huitième légion 
Augusla était campée au moins en partie à Mirebeau, à 
proximité de Dijon et d'Amagetobriga et au point d'in- 
tersection d'autres chemins ferrés qui se dirigeaient au 
sud vers Chambeire, et à l'ouest vers Flacey. 

Il est certain que la voie romaine continuait sur Gray, 
quoiqu'on n'en trouve plus de vestiges : la route moder- 
ne franchit la zone de hauteurs boisées d'entre Bèze et 
Vingeanne, puis cette rivière devant Renève. La voie ro- 
maine passait probablement plup haut, au pied du châ- 
teau de Renève, d'où un chemin rigide et romain d'al- 
lure, gagne le hameau de Colonges, ancienne colonie 
romaine, puis la voie de Langres à l'endroit précis où 
elle faisait un coude pour arriver à Gray. 

La voie romaine qui allait d'Amagetobriga à Langres 
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et qui s'infléchissait sur Mirebeau existe encore jusque 
là à Te'tat de grande route ; elle suit la hauteur des terres 
d'entre Bèze et Vingcanne, mais plus près de la lîcze, ce 
qui fait que la zone forestière est rctrccie en largeur de 
ce côté, où deux villages bordent la route : Montiiuviçon^ 
la Mansio de la montagne (?) bàiie peut-être dans le voi- 
sinage d'un poste, et Charmes, dont le nom signifiant 
Chaume est justifié par le site. Ces villages et la route do- 
minent la vallée de la Bèze aux bords de laquelle se suc- 
cèdent du sud au nord Dramboii, Marandcuil, Cuiserey 
et Béioîiolte. A Mirebeau la route délaisse la voie romai- 
ne poursuivre désormais la vallée de la Bèze. 

Mirebeau est à égale distance de Dijon à Gray; si tout 
rintervalle entre ces deux villes appartenait à la même 
Compagnie, nul doute qu'un chemin de fer les unirait 
directement pour leur plus grand profit mutuel, et le 
plus grand avantage de Mirebeau, leur intermédiaire 
obligée. La Compagnie de TEst ayant pris les devants a 
établi la ligne d'Is-sur-Tillc à Gray, par Mirebeau, sans 
grand profit pour ce bourg, et rendant ainsi la ligne 
Dijon-Gray à peiiprès impossible. Quand la Compagnie 
des Tramways voulut agir i\ son tour, la place de Mire- 
beau à Gray étant prise, elle dut obliquer au nord vers 
Fontaine-Française. Ce croisement de voies ferrées, 
moins utile peut-être que ne le serait la voie directe de 
de Dijon à Gray, n'en est pas moins précieux pour Mi- 
rebeau et avantageux pour toute la région circonvoisine. 

H, Couturier, 

curé de Sainte-Maric'sur-Ouche, 
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Suite et fin (i) 

Je n*apprendrai rien à personne en remarquant que cette 
poésie est une poésie satirique. Toutefois elle esquisse à 
peine la peinture des ridicules, elle ne pénètre pas dans leur 
masse intérieure pour la désagréger et en disperser les élé« 
menis sous le souffle de sa verve maligne. 

De plus, cette humeur moqueuse ne s'étend pas au genre 
humain tout entier. La Mont)oye, en limhant le «champ de 
sa critique, est forcément incomplet. Il prend à partie les em- 
pereurs, les rois, les princes de la terre, personnages si bien 
habitués, par le fait de leur action publique, a entendre au- 
tour d'eux réloge et le blâme qu'ils doivent rapidement, sui- 
vant le mot de Chamfort, se briser ou se bronzer. Les traits 
timides que leur lance notre poète ne peuvent guère les at* 
teindre, telum imbelle sive ictu. 

Il frappe plus fort sur le clergé. Les querelles religieuses 
sont alors des querelles sociales, et, d'ailleurs, ridiculiser le 
clerx^cS cela ne tire pas à conséquence ; son devoir est, pa« 
roic-il, de supporter les coups, et il a bien mauvaise grâce, 
nous le savons, s'il ne tend pas la joue gauche lorsqu'on Ta 
déjà frappé sur la joue droite. Nous aurions tort de demander 
à La Monnoyc d'cire universel et de frapper sur tous à l'a- 
veugle ; toutefois il néglige de propos délibéré le vaste champ 
de la critique des classes moyennes; c'est qu'il est bourgeois 
hii-mcme, et petit bourgeois :il ne veutpastoucheraux siens. 
Dans une ville où les ridicules circulent comme une monnaie 
courante sur un comptoir, La Monnoye s'abstient d'exploiter 
la veine la plus féconde et la mieux connue de lui ; il laisse 
tranquilles les membres du Parlement et ceux de la Chambre 
lies Comptes dont il fait partie ; il n a rien à nous apprendre 
de ce monde turbulent et tapageur d*avocais et d'hommes de 
lois qui s'agitent dans la cité provinciale. 

Pourquoi tant de réserve? C'est d'abord que toute cette 
bourgeoisie d'affaires est méticuleuse, un peu hautaine, ja- 

{i) y oir Biiïletift, i XXI (igoS), p. 224. 



' 



LA POÉSIE DANS LES NOELS DE LA MONNOYB 29 

louse de ses prérogatives et de son crédit et toute prête à les 
faire respecter. Ensuite, raison principale je crois, La Mon- 
noye fait partie de tout ce monde ; il n'y figure que dans les 
rangs secondaires ; il y cotnpte des pareniSi des amis, des 
protecteurs. Après ses éludes de droit terminées à vingt-et- 
un ans, il est reçu avocat (1662); dix ans après, en 1672, il 
achète la charge de conseiller-correcteur à la Chambre des 
Comptes. Bien plus en 1675, il épouse la fille d'un ofhcier 
en la chancellerie près le Parlement. Rien ne Tinvite donc à 
la critique d'un monde qu'il coudoie sans cesse; tout Ten 
éloigne, au contraire, et même ne serait-il pas dangereux pour 
luideTaitaquerPOn auraitsi vite raison de son infériorité dans 
la compagnie. D'ailleurs sa modeste fortune ne lui permet pas 
tant d'audace. Ces réflexions nous permettent déjà de voir 
quelle sera la valeur morale desNoëls. La Monnoye n^aura 
aucune de ces indignations qui peuvent lui créer des difficul* 
tés avec les puissances ; il ne se pose pas en rétormateur de 
notre vie intime ; il n accepte que d'être le peintre malicieux 
de nos travers et de nos vices ; à cause de cela il n'est qu'un 
moraliste insuffisant et incomplet. 

Et cependant La Monnoye nourrit la prétention d'être un 
moraliste. Il dut être tout étonné d'apprendre qu'un prêtre di« 
jonnais avait parlé du haut de la chaire contre ses Noëls. La 
Monnoye mérite des reproches pour quelques-unes de ses 
peintures et de ses descriptions. Il y a en effet deux sortes de 
moralistes : les uns font le tableau de nos ridicules, de nos 
travers, de nos vices, et bornent là leur travail ; d'autres en- 
treprennent davantage : ils tracent la règle de nos mœurs, 
nous formulent des préceptes, et nous demandent de ne pas 
nous écarter des voies traditionnelles de l'honnêteté et de la 
vertu. Notre poète ne peut être placé dans ces derniers ; il 
se range parmi les premiers. Mais encore faut-il que les ta- 
bleaux qu'il place sous nos yeux ne nous obligent pas de bais- 
ser le regard. Ils doivent être respectueux des plus hautes 
vérités religieuses. Quand La Monnoye nous peint l'ange 
Gabriel allant au-devant de la Sainte Vierge comme à une 
rencontre folâtre, il mérite nos reproches. Nous avons le 
droit encore de le blâmer quand il offre à nos regards un curé 
grotesque et ridicule qui ne songe qu'à sa flûte, et n'invite ses 
paroissiens qu'à detoUes culbutes et à d'énergiques entrechats 
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devant la Crèche. Trop souvent il s'amuse, il plaisante, il se 
moque, et sa verve endiablée pétille comme une liqueur trop 
mousseuse ; ces Noëls sont étourdissants comme des chœurs 
d'Aristophane. En somme La Monnoye ne se propose qu'un 
but : amuser, amuser à tout prix le lecieur/S'il lui arrive par 
hasard, avec le geste aveugle d'une semeuse campagnarde, de 
répandre de ci de là quelque bonne vérité, quelque juste ré- 
flexion morale, il se dit à lui-même d*une voix quelconque : 
c Tant mieux », S'il lui arrive au contraire d'exquisser quel- 
que tableau trop leste, il est tout aussi satisfait et ne se dit pas 
même: « Tant pis». Tout au petit bonheur : voilà, je crois, la 
formule morale de Tauteur des Noëls. 

Une poésie giie ci joyeuse devient facilement une poe'sie 
populaire. Les Noëls de La Monnoye furent populaires à l'o- 
rigine pour divers motifs ; d'abord, le genre de poésie était 
une nouveauté ; les noëls eurent tellement de succès qu'ils 
purent pénétrer à Paris et jusqu'à la cour, dit-on ; mais ils 
eurent surtout de la vogue dans les rues et les carrefours de 
Dijon. 

De plusils sont ch^nicssurdes airs connus de tous et qu'on 
se transmet de père en fils. 

J'entends par notre rue — passer les ménétriers ; — écoutez 
comme ils jouent — sur leurs hautbois des Noë's. — Pour le mieux 
— chantons-en jusqu'à minuit. 

En décembre on carillonne — des nocls tous les jours ; — des 
chantres forts en gueule — en entonnent aux carrefours — Pour 
le mieux — chantons-en jusqu'à minuit. 

Ils sont aussi populaires par la langue dialectale dans la- 
quelle ils sont écrits. On parlait « patois » dans les rues et 
dans les salons de Dijon ; leurs habitués, membres des cours 
supérieures de la province, étaient tout aussi facilement pay- 
sans de tenue et de langage à la ville qu'aux champs. 

Cette poésie est encore populaire par les mystères chrétiens 
qu'elle chante et par l'exaltaiioa de celui qui, dans tout Tédi- 
fîce delà religion, sourit le plus au peuple. Elle l'est par ses 
personnages, qui sont surtout de petites gens de la ville ou 
des villages voisins. Ne Test-elle pas aussi, et supérieure- 
ment, par les énormes éclats d'une joie toute campagnarde^ 
par Jes plantureux réveillons, par les folles gambades de gens 
qui ne rêventque danseset chansons ? Ya-t il dans toute cette 
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poésie des manifestations d'une piété supérieure et délicate ? 
Nullement, mais des sentiments moyens ; ce sont les seuls 
qui animent les visiteurs de la crache ; une pensée courte et 
rapide poUf l'Enfant divin sert de prétexte à de longues fêtes 
et à d'interminables explosions de gaudriole carnavalesque. 

Toutefois, hâtons-nous de le dire, il ne faut pas s'obstiner 
à ne voir dans ces chants qu'une poésie à Tusage de pauvres 
diables qui grelottent au coin des rues et soufflent dans leurs 
doigts pour seguérir de Tonglée ; c'est aussi et principalement 
peut-être une poésie savante. 

Ces deux caractères se concilient fort bien et se déploient 
sans contrainte à traversions les chants de notre poète. 

Ils eurent^ à l'origine peut-être plus de succès dans les sa- 
lons dijonnais que sur les places publiques de la cité. Nous 
voyons s'acheminer dans certains noëls des monarques et bon 
nombre de grands personnages ; le public en connaît sans 
doute quelques-uns, mais il en ignore beaucoup d^autrôs, ec 
l'Intérêt qu'ils excitent en lui est tout superficiel : il s'amuse 
davantage aux personnes qu'il coudoie à tout instant dai^s la 
rue et dont le nom, quoique moins considérable, retentit cha- 
que jour à ses oreilles. 

La Monnoyç admet parfois dans ses vers des vocables qui 
ne sont'guère en circulation dans la conversation commune; 
nous y voyons Pilaie, Anne, Caiphe, ce dernier qualifié d'es- 
cogriffe, pour la rime assurément; un Noël nous représei^te 
le paradis tendu de haute lice et orné de luxueux lambris, ce 
qui nous fait penser aux opulents salons que fréquentait La 
Monnoye. Pour condamner l'action du monde, de la chair et 
de Satan, il les représente comme trois bêles qui s'escrimeiît 
et frappent d'estoc et de taille, expression qui ne peut réjouir 
que ceux qui font de l'escrime. Représetite-t-ilTEnfani divin 
c soutenant thèse devant les experts» à Jérusalem, et montrant 
ainsi aux docteurs juifs qu'il sait ses Ecritures sur le bout 
des doitgs ? Cest qu'il pense au fameux examen sur le droit 
et la finance qu'il faut soutenir pour être admis au Parlement 
et à la Chambre des Comptes. 

La Monnoye élève ses noëls bien au-dessus du vulgaire 
.lorsqu'il écrit : 
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Je pense pour le certain — que, non sans quelque brodure, — 
De Visé le mois prochain,— ture-lure, — fera mettre en son Mercure 
— Noôl ture-lure. 

Les quelques lecteurs du Mercure Galant de la société di- 
jonnaise devaient trouver le trait assez plaisant, mais qu'y 
comprenaient les vignerons de la rue Saint-Philibert ou de 
la rue du Tillot ? Leur sympathie allait de préférence à d'aii- 
KesNoëls qu'ils estimaient mieux faits pour leur intelligence 
et leurs oreilles. 

Dans un couplet apparaît l'Académie française ; à la suite 
s'en lit un autre où le poète estime que si ces noëls parvien- 
nent jusqu'à la cour, le roi les entonnera gaiement, et qu'ils 
seront continués par son petit-fils le nouveau roi d'Espagne. 
Assurément ces couplets ne sont plus écrits pour des bergers 
et des bergères. 

A ces divers caractères cette poésie ajoute celui d'être une 
poésie toute locale ; elle ne contient presque exclusivement 
que des spectacles delà vie bourguignonne et surtout dijon- 
naise. Les Noêls sont écrits en patois bourguignon ou plus 
exactement, si nous en croyons le poète, ils nous présentent 
le tableau du parler spécial des rues dijonnaises du Tillot et 
de la Roulotte. Ces affirmations provoquent quelques remar- 
ques. D'abord la c graphie », dans toutes les éditions que 
nous possédons, est loin d'être bonne ; nous n'avons pas la 
photographie des mots, et nous ne prenons nullement une 
connaissance véritable du parler particulier que La Monnoye 
prétend nous révéler. L'idée de donner une graphie exacte 
des mots, telle qu'on puisse lire un texte comme un musicien 
lit une portée de musique, est de date toute récente : personne 
ne l'avait ni au xv|r ni au xviir siècle. De plus, notre poète 
mérite 'un reproche qu'on a formulé contre Cortète de Pra- 
des, Goudouli, Jasmin et beaucoup d'autres : il a introduit 
dans la langue qu'il prétend nous faire connaître bon nombre 
de vocables nouveaux qu'il a jugés nécessaires pour exprimer 
sa pensée et qui n'existaient pas sur les lèvres populaires ; il 
a enrichi également la syntaxe et l'a pliée à ses caprices par- 
ticuliers. Bourguignon mâtiné de français, il a mêlé de l'eau à 
son vin. Le vin pour lui était le parler dijonnais ; Teau c'é- 
tait la langue française. 
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Ces remarques formulées, LaMonnoye aime sa langue dia- 
lectale, il Taime follement, exclusivement, h tel point qu*il 
déteste le « français pur > et qu'après Teau il ne trouve rien 
de si méprisable. Sa langue est donc une langue de terroir; 
elle sort du sol bourguignon comme les ceps noueux s'échap- 
pent des cailloux de la côte dijonnaise ; elle fleurit sur les 
bords de TOuche, et s'élance plantureuse, savoureuse hors 
des écreignes populaires . 

Toutefois, ainsi que je Tai dit, elle mêle à ses principe et à sa 
sève originelle des éléments étrangers : quelques gouttes d'eau 
dans une liqueur forte et généreuse. 

Cette poésie est encore dijonnaise en ce que nous y trouvons 
un tableau du mouvement et de la vie de la cité provinciale ; 
et il faut avouer que la peinture n*est guère flattée. Les mené- 
triers ont beau répandre, en ville, dans les soirées de TAvent, 
pour crier aux carrefours leurs bruyants Noëls ; tous ces 
chants joyeux n'arrêtent pas les vices des grands. La Mon- 
noyé nous les représente : 

Embrenés de mille défauts, — traîtres» gloutons, ribauds, — 
faiseurs de contrats faux. 

Le Messie nous a rendu un grand service, dit le poète, en 
venant opérer notre Rédemption ; mais qui donc a profité 
de cet avènement ? Le monde est resté tout comme il était ; 
les hommes s'obstinent à ne rien apprendre à Técole de Jé- 
sus-Christ. 

Etudierons-nous donc toujours — sans que nous apprenions ja« 
mais rien?— Cela sent recelé plutôt «-d'Asnières que de Bethléem. 

Toute cette société dijonnaise est remplie de défauts. Elle 
cultive et entretient d'abord ces vices généraux qui appartien- 
nent à l'espèce humaine tout entière, rien d'étonnant à cela ; 
elle a de plus des défauts et des vices particuliers ; ceux-là 
méritent qu'on s'y arrête ; elle aime trop le Chamberiin et 
avec lui un autre vin qui mûrit sur les coteaux de Larrey, les 
Marcs-d'or. La Monnoye, en nous rappelant qu'aux noces 
de Cana Jésus-Christ a changé Teau en vin, prétend que 
c'est le vin alors fort à la mode qui sortit pour les convives 
des urnes miraculeuses. 

En remarquant qu'il faut bien voir clair pour reconnaître 
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dans rhumble enfant le Dieu de Jacob venant i en iiMsque > 
nous visiter, il ajoute pour nous peindre les réjouissances du 
carnaval dijonnais : 

Les grands quelquefois — en masques à minuit se promènent*^ 
par devers le temps —de carême entrant. — Mais tout partout 
courent — les masques en sûreté ; — ils sont respectés — dans 
tous les quartiers où ils se fourrent. 

11 nous peint aussi une forme de « quiétisme » — est-ce du 
quiétisme ? — qui existait alors à Dijon et qui ne s'y dévelop- 
pait pas au profit de la morale. A la fin d*un de ses noëls, il 
nous déclare que la ville a grand besoin d^étre sage, et, pei- 
gnant TEnfant-Dieu à la Crèche, il crie aux Dijonnais efTé- 
minés : 

Ayait-il comme vous, quiétistes nouveaux, «-tant soin de sa peau ? 

Voulez-vous savoir comment un bourgeois dijonnais pas- 
sait alors ses dimanches ? 

Nous, le dimanche, à tour de bras — nous travaillons pour la 
bedaine ; — les broches, les pots, les trépieds — servent comme 
aux jours ouvriers. — C'est assez le matin d*ou!r messe, — congé 
le reste du temps — nous nous donnons le passe temps — de la 
pêche ou de la chasse, — : de l'arbalète ou de Farc, — du tripot ou 
du billard. — Il est vrai que nous prenons des licences — bien gran- 
des, d'aucune s fois ; — nous voulons l'aune toute franche ; — trop 
est trop ; de libres à la fin — nous devenons libertins. 

Ainsi que nous Tavonsdéjà remarqué plus haut, nous ne 
pouvons mettre aucun nom à la suitede ces vers en faveur de 
la morale et de rhonnêteté. Le tempérament excessivement 
prudent de LaMonnoyene lui permet pas de faire davantage: 
il sait qu'aveugle sur soi-même, personne ne se reconnaîtra 

.dans la peinture qu'il trace. Chacun pourra y découvrir son 
voisin ; c'est en général la morale des satiriques ; cela suffit à 
notre poète pour que son but soit atteint et que lui-même 
conserve la paix. Il fait la leçon auxDijonnais; elle est timide, 

^discrète ; il Tesiime suffisante : que ceux qui veulent se l'ap- 
pliquer en fassent leur profit ; que ceux qui désirent davan- 
tage aillent s'asseoir aux pieds d'une chaire. Deux ou trois 
fois seulement, La Monnoye se départ de sa réserve prudente 
et jette le ridicule sur quelques moindres personnages. Dans 
un noël, il esquisse un vers ironique contre les éçhevins qui 
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s*opposent inutilement aux vices publics de la cité. 11 ridicu- 
lise aussi un certain Cancoin, gros et lourd garçon, une ma- 
nière de Zichée dijonnais qui monte sur les murs pour voir 
passer Jésus. Il nous dénonce également un nommé Aubriot 
qui devait être, si nous Ten croyons, un grand faiseur de pro- 
cès. Il se montre plus ardent toutefois contre le Père Le Vas- 
seur, qui est dans le clergé régulier une façon de Cancoin 
loiârd et obèse. 

Ce serait, avoir sa carrure, — un confesseur bien large assuré- 
ment. 

Jugez aussi de sa satisfaction : un de ces docteurs de Sor- 
bonne qui ont été intéressés à ces noëls vient d'être exilé à 
Beaune à propos, croit-on, de l'affaire du cas de conscUnce, 

C'était le cas de choisir Beaune — pour y loger tel qui m'a 
condamné. 

Ce dernier caractère d*être une poésie bourguignonne ex- 
plique, avec d'autres causes, pourquoi l'oeuvre de La Mon- 
noye n'est guère connue du grand public ; elle n'appartient 
pas à l'histoire de la littéfature française. Toutefois son nom 
a survécu ; il est conservé avec honneur dans la province, où 
les Noëls font encore et feront longtemps la joie des amateurs 

et des érudits. 

L.Jarrot, 

curé de Remilly-sur'! iUe » 

UN PÂNfiGYRIQUE DE DIJON 

AU DIX- SEPTIÈME SIÈCLE 
Suite (1) 

Mais ô Dieu que voulaient ils dire ces profanes critiques 
avec leurs vaines subtilités, hé qu'étoient donc a leur auis, les 
Constantins, les Charlemagnes et les Saints Louis qui ont 
fait trembler au bruit de leur nom, l'Asie, l'Europe et l'Afri- 
que; sinon des conquerans et mesme des plus braues, qui 
auroient apris du Dieu des chrétiens a faire des conquestes 
et a subjuguer les nations? Et sans aller plus loin, pour qui 
doit-on prendre ccluy dont je parle que pour un héros acheué; 

Voir Bulletin, t. XXI, p. 283. 
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qui a battu autant d'armées qu'il a pu [39] faire de campagnes 
et a irouué la victoire partout ou il a porté ses drapeaux, 
surtout c'atisla bataille qui se donna proche de cette ville (1), 
car ce domteur de rebelles desja tout couuert de lauriers? 
étant venu chercher de nouvellesarmeset une seconde valeur 
en ce sacré lieu aux pies de la majesté qui y est adorée, et se 
sentant remply d^une ardeur inuincible par la présence d*un 
mystère que l'esprit prophétique nomme le Pain des Vaîl- 
lansy il alla d'icy fondre sur les ennemisavec la mesme rapi- 
dité dont un aigle généreux s'iroit lancer dans la plaine pour 
dissiper une volée de corbeaux qui rauagent Tesperance de 
la moisson ; et par leur défaite entière s'assura la possession 
des fleurs de Lys, qui furent enfin sa recompense, comme ce 
Tetoit autrefois des victorieux (2). 

A-ccs illustres marques vous comprenez aisément, Mes- 
sieurs, que ce prince religieux et triomfant est celui-là mesme 
[40] qui a remis sur le trosne de France la branche Royale 
des Bourbons, celuy auquel on donne le nom de Grand par 
excellence et de qui principalement j*ay eu dessein de vous 
parler quand ie suis proposé de faire voir en dernier lieu la 
ville de Dijon et toute la Bourgongne soumises a la puissance 
du Roy, lorsque celte sacrée puissance a été contestée, Po^ 
testatibus suhlimioribus subdita, 

TROISIEME POINT 
Dijon soumise a la puissance du Roy contestée. 

Comme il n'est rien parmy les hommes qui soit plus capable 
de nous donner quelque idée de la grandeur de Dieu que la 
majesté des Roys, Teloquent Tertulien a été bien fondé de 
dire que la puissance souueraine éclate sur la terre comme 
une seconde diuinité, Secunda diuinitas, si bien que la 
fidélité que Ton doit a l'autorité Royalle est par conséquent 
une espèce de religion entre les hommes, Secunda religio^ 
d'où il [41] s'en suit visiblement que la rébellion des sujets 
contre leur prince est (comme cet orateur chrétien Tapelle) 
une manière de sacrilège et d*impieté, Secunda sacriiegia, et 

(i) De Fontaine Françoise {Note marginale du document). 

(2] Ârisiotc au 7* livre de sa Politique ch. 2 dit que c*etoit la coutume 
de donner autant de lys qu'on rcmportoit de victoires. Il y a que 
Stapulensis traduit nialicieuscmeut de Bagues (Id.)» 
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afin qu^on ne s'imagine pas que ce soit icy quelque figure de 
rhétorique que le style des Afriquains ou la flatterie des 
hommes ait portée jusques a Texces, il n*y a qu'a consulter 
sur ce a la Sainte Ecriture mesme ou les Roys sont appelez 
des Dieux [x), desquels la conduite et les desseins doiuent 
estre considérez comme autant d*augustes mystères qu'il 
n'est pas permis aux hommes de connaître ny de censurer (a). 

A ce conte là, Messieurs, 8*11 y a des monarques dans le 
monde qu'il faille regarder comme de petites diuinités que 
Ton soit obligé d'honorer par un principe de religion et que 
l'on ne puisse ofTencer sans commettre de sacrilèges, secunt/^ 
diuinitas, secunda [42] reiigio, secunda sacrilegia^ quels 
autres pouroit-ce être que nos Roys qui méritent entre tous, 
d'être nommez les Fils aisnez de l'Eglise et qui portent en 
leur personne sacrée une onction miraculeuse qui les fait 
considérer d'une façon particulière comme les images du 
Dieu vivant, secunda diuinitas, diuinité si importante et si 
considérable a toute la chrétienté, qu'il y a depuis longtemps 
des indulgences accordées a tous ceux qui prient Dieu pour 
le Roy de France(3) : l'Eglise voulant marquer ainsysa grati- 
tude envers une majesté qui de tout tems a été son principal 
apuy et dont elle espère tirer encore a l'auenir, la plus grande 
partie de sa gloire. 

Mais d'autre costé, s'il y a une prouince dans tout ce grand 
Royaume, qui soit obligée plus qu'aucune autre d'auoir ces 
nobles sentiments de zèle et de religion pour son souuerain, 
Secunda reiigio [48] l'on ne peut nier que ce ne soit la 
Bourgogne, elle qui a contribué plus qu'aucune autre à 
rendre nos Roys très chrétiens et qui auec cela, est une des 
plus anciennes pièces de cette vaste monarchie : car il y a 
plus de onze cens ans que la belle prouince ou nous sommes 
fut donnée en partage au prince Clodomir qui eioit le troi- 
sième iils du grand Clouis; et depuis cela, dans les trois races 
de nos Roys cette puissante Duché n'a point cessé d'être un 
apennage ou un fief de la maison de France. Aussy, Messieurs, 

(i) Ps. 81 {Id.), 

(ï) Tob. 24, Sûcramenium rcgis abscondere bonumcst (Id.). 

(?) St Thomas in 4 dist. 20 q. art. 3, et la raison que Nauarre en 
donne, Not, iq. de orat. num. 9 c'est que les Roys de France ont a 
leurs propres frais et auec de grands trauaux rétabli sept papes persé- 
cutez, daps le siège apostolique (Id.J. 
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la Bourgongnc toujours généreuse et toujours affectionnée a 
son deuoir, n*a jamais oublié les raisons qui lui pouuoîent 
inspirer de la soumission ci du respect pour la couronne, au 
contraire on la veûe de tout lems donner des preuues écla- 
tantes de son amour a nos fleurs de Lys, comme il seroit 
facile de le justifier de siècle et principalement enuers la 
lignée des Capets. Telle que fut par dessus toutes, l'expé- 
rience que François premier [44] en fit autrefois dans ses 
malheurs. Car quoy que ce soit une chose assez ordinaire 
aux petits de regarder le malheur des grands comme une 
consolation de leur bassesse, neantmoins on ne scauroit 
croire a quel point tous les Bourguignons (bien differens en 
cela des autres peuples) firent paraître d'ardeur et de zèle 
pour ce prince infortuné dans sa mauuaise fortune. 

C'est icy que le voudrois pouuoir entre entendu de toutes 
les nations de la terre, afin qu'elles aprissent par l'exemple 
d'une seule ville, jusques ou peut aller l'amour des sujets 
pour leur souuerain. 

Il est vray que celuy-cy auoit les plus belles qualitez du 
monde et qu'étant persuadé que c'est dans le cœur des peu- 
ples que les Roys doiuent basiir des citadelles, il n'y auoit 
sorte d'adresse [45] et de bonté qu'il ne mist en usage pour 
se faire aimer des François. Tout cela n'empescha pourtant 
pas que les diuerses calamitez de son règne ne diminuassent 
a la fin un peu de sa réputation, car la guerre d'Italie, mal 
entreprise, plus mal poursuiuie et misérablement lermine'é 
auoit épuisée le Royaume d'hommes et de finances et pour 
comble de malheur ce grand monarque fut pris au siège de 
Pavie et de là conduit à Madrir, pendant que tous ses sujets 
abismez dans la douleur a trois cens lieues de luy aprenoient 
par une funeste expérience que la Cour sans Roy n'a point 
d'éclat et de gloire et n'est pour tous qu'une obscure solitude 
et un effroyable désert. C'est a regret, Peuple François que 
le renouuelle aujourd'huy de si tristes idées, mais cette cir- 
constance etoit nécessaire a dire pour bien faire connaître le 
mérite de vos«yeuls. On traita donc de ladeliurance du Roy 
et Charles Quint qui regardoit la Bourgongne [46] d*un œil 
d'enuie ne manqua pas de la comprendre dans la rançon qu'il 
demandoit a notre illustre captif, lequel s'ennuyant de la 
prison consentit a la fin qu'on detachast celte belle pièce de 
sa couronne et qu'elle fût le prix de sa liberté. 
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A bien examiner Tetat ou les affaires etoient alors, cet 
accommodement paraissoit tout a fait auantageux a la prouince 
et véritablement il ne pouuoit y auoir que du profit pour elle, 
de quitter ainsyauec honneur un Roy vaincu et qui auoiï grand 
besoin d'argent, pour se mettre sous la protection d*un em- 
pereur victorieux, duquel il y auoit lieu dVsperer toutes les 
faueurs imaginables ; sans conter quelques autres raisons 
d'Etat que vos ancêtres, Messieurs, auoient sujet de consi- 
dérer dans une occasion qui se présentait ainsy d'elle mesme, 
et qui pouuoient leur faire agréer cet échange [47] qu'on leur 
proposoit sans qu'ils l'eussent recherché. Neanimoins les 
Bourguignons toujours généreux firent bien voir dans une 
conjoncture si importante et si délicate qu'ils scauoient aussy 
bien que les premiers Chrétiens aimer la personne du Roy 
et non pas sa fortune (i), et conseruer l'ancienne réputation 
qu'ils auoient d^etrc fidelles, aux dépens mesmcs de leur 
prospérité. Car bien Join de donner leur consentement au 
traité ils résolurent tout le contraire, dans l'assemblée des 
Etats de la prouince qui se tint a Dijon exprès pour cela (2) et 
s'opposans ainsy pour la première fois a la volonté de leur 
prince, mais par un pur ezcez d'amour, ils conclurent leur 
délibération par une belle parole, que Dijon auoit droit de 
disposer de son cœur, que c'etoit a la Bourgongne de se 
donner elle mesme, et qu'ainsy Dijon ne vouloit point auoir 
d'autre maiire, et que [48] la Bourgongne ne changeroit 
jamais de Roy; si bien que cette noble prouince animée par 
le grand cœur de sa ville capitalle, n'usa de la liberté qu'on 
luy laissoit de choisir un souuerain, que pour se conseruer 
toute entière a celuy qui auoit déjà la gloire de l'être, et 
mérita que Ton dist d^elle selon les propres termes du Saint 
Esprit, qu'elle auoit préféré les Lys a toutes les autres fleurs 
de la terre (3) pour en faire désormais l'unique objet de son 
amour. O Peuple, véritablement François, ô générosité sans 
exemple, ô fidélité digne d'être éternellement grauéé dans le 
cx'ur de nos Roys. 



(i) Pacat. Orat. paneg. ad Theodor. imp. Theodosium diligimusnon 
imperaiorem (/c/.). 

(2) L'année ïb26(Id.). 

(3) Ex omnibus floribus orbis, eligistî tibi linum,lib. 4. Esdrœ. cap. 5. 
Id.) 
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Bien dauantage Messieurs votre illustre ville qui fit paraître 
alors tant d'ardeur et de zeie pour l'autorité du prince toute 
afioiblie qu'elle etoit, en montre bien plus encore en une 
seconde occasion ou Ton vit la puissance du Roy [49] entie* 
rement contestée, Potestatibus sublimioribus subdita . 

L'occasion dont ie parle, et qui fait le principal sujet de 
cette solemnité, fut la résistance criminelle que Henry le 
Grand de triomfante mémoire trouua dans l'Eiat, lorsqu'apres 
la mort funeste du dernier des Valois, il voulut monter sur 
son trosne que le Ciel luyoffroit par une succession légitime, 
comme pour le recompenser de la perte d'un autre (i) qu'une 
usurpation détestable venoit d'oter a sa maison. Car vous 
auez sans doute oui dire a vos pères auec combien d'injustice 
cet incomparable prince fut trauersé dans une prétention 
aussi juste qu'etoit celle-là. La source véritable mais secrette 
d'une si noire félonie, n*etoit autre que [5o] l'ambition d'une 
famille étrangère qui se sentant le cœur enflé par la grande 
autorité qu'elle auoit eue sous les règnes precedans pensoit 
alors auoir trouué un tems favorable pour faire valoir le 
droit (2) imaginaire qu^elle croyoit auoir sur la couronne de 
nos Roys, mais comme il y auroit eu du péril d'alléguer 
d'abord une telle raison qui ne pouuoit qu'être odieuse a la 
France, qui ne reconnoit plus d'autre succession parmy ses 
monarques que celle des Hugues Capet, les chefs de l'entre- 
prise s'auiserent d'un prétexte pour couurir leurs intentions 
qui fut de faire sonner bien haut l'interest de la Religion et 
l'honneur de l'Eglise Catholique dont ils publioient fausse- 
ment que le Roy de Navarre etoit ennemy juré. Comme ce 
bruit étoit spécieux les plus gens de bien et ceux qui faisoient 
semblant de l'être y furent aisément trompez et le Pape mesme 
s'y laissa surprendre si bien que de tant de personnes les 
unes réduites par une erreur de conscience et les autres inté- 
ressées par des dessains ambitieux, il se forma une puissante 
conjuration que Ton nomma la Ligue. Ce fut alors que Ton 
vit tout le royaume démembré combattre contre soy-mesme 

(1) Le Royaume de Nauarrc usurpé par Ferdinand et Isabelle, Roy de 
CastiUe, Hist. de France, en Louis XlIIetsponde en l'année i5io (id,), 

(2) A cause de Charles de Lorainc frère de Lothaire et oncle de Louis, 
derniers Roys de la race des Cariovingiens, lequel fut déclaré ennemy 
de l'Etat [Id.). 
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et réduit a pleurer également le trîomfe des victorieux et la 
défaite des vaincus. Ce fut alors que Ion vit les fleurs de Lys, 
portées a la guerre contre les fleurs de Lys, les citoyens et le 
fils même ligué contre son propre père. Enfin ce fut dans ce 
tems malheureux que l'on vit la France en fureur déchirer 
ses propres entrailles et se noyer elle mesme dans le sang de 
ses misérables enfans. 

Dans cette diuision publique [5i] qui etolt de nature a ne 
pouuoir souffrir de neutralité la Bourgongne ne put se dis- 
penser de prendre parti comme les autres et le pariy qu'elle 
prit fui celuy de la Ligue que Terreur du tems et la multi- 
tude des rebelles, faisoit croire le plus juste et le plus fort. Il 
est vray, Messieurs, Tinterest commun de la Religion pour 
lequel on remarque que vos Pères ont toujours paru extrê- 
mement sensibles il y auoit des raisons particulières qui 
sembloient les porter a faire ce choix la plus tost que l'autre 
encore que le prétexte de la Foy ne les y eust pas engagez. 
Car d*un costé le voisinage de l'Espagnol qui n*etoit séparé 
de cette prouince que par une rîuîere assez petite et qui venoit 
mal a propos se mêler de nos differens a dessein d'en profiter, 
et d'autre part la domination tyrannique du gouvernement [5 3] 
de la Bourgongne (i) lequel etoit resté seul chef des conjurez 
par la mort de ces deux frères, tout cela joint ensemble, tenoit 
la pauure ville de Dijon sous le joug et Tempeschoit d'exé- 
cuter plus tost ce que son ancienne probité luy inspiroit a 
tout moment pour le seruice de son Prince, jusques là mesme 
que ce corps auguste et souuerain qui fait le principal orne- 
ment de la Bourgongne et que son incorruptible vertu rend 
vénérable a tous les autres Parlemens, aima mieux aller eta«* 
blir son siège dans une autre ville (2) que de voir tous les jours 
la pureté de ses regards offencéé par des violences auxquelles 
il n'aurqit plus la force de remédier. En quoy ces généreux 
sénateurs se montrèrent tels qu'on les a nommez, des veri* 
tables prestres de la justice, sacerdotesjuris {3) y Siprenans ainsy 
a tous leurs semblables, que les loix [54] sont pour eux une 
espèce de Religion ou les jugemens équitables tiennent lieu 
de sacrifices, dont les tribunaux sont les autels^ et que les 

(i) Le duc de Mayenne(/£f.)« 

(1) A Semur (/i*). 

(3) Budéé sur laloy. i ff. Dcjustitia et jure(/i/.). 
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preuarications qui y peuuent arriuer s'appellent des profana- 
lions et des sacrilèges. 

Alors comme si les factieux eussent acbeué de perdre ce 
qui leur resioit de pudeur par rdoignemeni de celle illustre 
cour de qui Thcrmine et Tecarlatc represenioit a leurs ayeux 
la majesté du Roy, il n'y eut sorte de méchanceté à laquelle 
ils ne s'emportassent, désormais tout fut permis a leur ambi- 
tion, a leur auarice, à leur animosiié, et enfin la chose alla à 
un tel excès de fureur, Juste Ciel ou eioieni alors vos foudres, 
que le vicomte maire de Dijon (i) homme qu'un rare mérite 
rendoit également cher a son prince et redoutable aux Li- 
gueurs fut condamné [55] par le duc du Mayne a une mort 
qui luy auroit été honteuse en une autre occasion, mais qui 
luy fut glorieuse en cette rencontre, puis qu'aussy bien que 
celuy don parle saint Ambroise il donna l'exemple d'une 
fidélité héroïque en souffrant ei mérita d*en être recompensé 
dans le Ciel, comme le martyr de la foy publique (2). 

En eflet cette cruauié qui auroit ete capable d'étonner les 
plus fermes, ne seruit au contraire qu'a donner un nouueau 
courage a nos citoyens, qui sans s'effrayer par la grandeur 
du péril, des lors s'excitèrent plus que jamais a trauailler au 
salut de la patrie. C'est pourquoy ayant apris que le Roy 
devenu Catholique auoit été sacré selon les loix de l'Etat, et 
ainsy n'eians plus balancez par ce prétexte de religion qui 
les auoit si longtemps tenus en scrupule, ils [56/ enuoierent 
des députez secreiz au victorieux Henry, pour s'assurer de 
leur soumission et enfin la chose fut conduite auec tant de 
bonheur et d'adresse, qu'un mareschal de France (3) vint 
prendre possession de celte ville capitale au nom de sa Ma- 
jesté, qui y fil soii entrée quelque tems après parmy les 
bénédictions et les applaudisscmens de vos pères; et par sa 
présence Royale ramena dans Dijon le repos et la joyc qu'une 
longue rébellion scmbloit en auoir bannis pour jamais^ tant 
il est vray de dire qu'un peuple irouue sa prospérité dans la 
soumission qu'il doit a son prince et qu'au contraire une 
ville cesse d'être heureux lorsqu'elle cesse d'obéir (4). 

(i) Le sieur La Verne {Id.j. 

(2) Sibi patitur ad proemium, civibus ad excmplum (term. 77) (/i.)- 

(3) Monsieur de Biron (ïd.), 

(4) Idem urbis dominandi finis crit qui parendi (lib. De dementia* 
cap. i] ild.). 
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Depuis cela, Messieurs, vostre illustre ville ainsy accou- 
tumée a h soumission dans toutes [5j] les occasions qui se 
présentent, en a donné encore une preuue signalée pendant 
les derniers troubles qui ont affligé TEtat. Car onscait assez 
combien le peuple de Dijon animé par l'exemple d'un 
maire (i) fidelle et généreux fit paraître de religion pour son 
Roy encetiemalheureuse conjoncture quoy qu'il sembloit que 
toutes choses conspirassent a luy faire prendre une conduite 
bien différente de celle qu'il tint alors; et maintenant encore 
est-il rien de comparable en zèle et en docilité a toute cette 
noble prouince, que sa propre inclination jointe aux infjti-» 
gables soins du prince qui la gouuerne, rend également digne 
de l'admiration des autres peuples et des caresses de son 
souuerain. 

Puissiez vous donc o grand Roy, être toujours suiui dans 
vos [58] glorieuses entreprises par des cœurs aussy françois 
et aussy magnanimes que ceux-ci auec de tels seconds, il ne 
tiendra qu'a vous inuincible Dieudonné d'aller planter vos 
lys sur les riuages du Bosphore et de rétablir notre monar- 
chie dans Tancien droit qu'elle a sur l'Empire de l'Orient (2). 

Oui, Messieurs de Dijon, après toutes les grandes choses 
qu'on vous a veu faire pour le seruice de nos Roys, on peut 
hardiment promettre tout de votre part a Louis XIIII et 
quand on parle de la sorte on ne fait qu'exprimer la grandeur 
de votre courage et les sentiments de votre cœur. Continuez 
ainsy, Peuple généreux et catholique, continuez a la bonne 
heure d'immortaliser votre noip et de multiplier vos mérites 
par de rares exemples de fidélité, laissez a vos enfans la 
gloire de vos prédécesseurs toote pure et ne manquez pas de 
leur aprendre comme vos pères vous l'ont enseigné que le 
véritable honneur d'une ville, c'est d'être soumise a l'autorité 
de l'Eglise et a la majesté du Roy, Potestatibussublimioribus 
subdila. 

(1) M. Milloiet advocat gênerai du Parlement (/t/.)- 

(2) André Paléologuc, unique Jieriticr de Constantin et dernier cm* 
pc.reur de Consiantinople, se démit du droit qu'il auoit sur cet empire 
en fauetr de Chafles Vlll Roy de France et de ses successeurs, et en 
vertu de cette cession confirsréé par le pape Alexandre 111, nos Roy* 
commencèrent de porter le titre et le» marque» de l'Empire d'Orient. 
(Sponde en l'année 1495) ijd.). 
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De cette sorte, Messieurs, vous allez rendre la vostre en- 
core plus florissante que jamais et peut être sommes nous 
arrivez au point de voir abonder parmy vos citoyens les 
faueurs des puissances souveraines. O que de joie 1 que de 
bénédictions ! que de félicité ! leur est préparée, pour le prix 
d'une si parfaite soumission : soit qu'un mouvement prophé- 
tique me fasse parler ainsy, soit qu'un violent désir me donne 
cette espérance. Enfin, [60] le cœur me dit que Dijon va être 
par dessus toutes les villes le séjour de la gloire et de l'abon- 
dance, comme ça été jusqu'à présent le pays de Tobeissance 
et de la Religion. 

Alors TEglise touchée d*une juste reconnaissance vous 
ouvrira solennellement ses trésors et par de saintes libéra- 
lités rendra vos temples encore plus célèbres. Alors le Roy 
si juste et si bon mieux informé de vos services, daignera 
combler votre prospérité comme vous auez exalté sa puis- 
sance et vous recompenser par de nouveaux privilèges de 
votre ancienne fidélité, et surtout la diuine Majesté fléchie 
par tant de deuotion si constante et si générale acheuera de 
détruire le règne du péché dans Tenceinte de vos murailles 
et fera triomfer la piété dans chaque maison (i). Mais tous 
[61] ces souhaits sont superflus, mais tous ces vœux sont 
inutiles, s'ils ne sont portez au trosne du Dieu viuant, et ne 
lui sont présentez »u nom de son fils unique. Sacrez ministres 
de Jesus-Christ, c'est la maintenant votre oflice, on vous 
laisse le soin d^obtenir à ce grand peuple la félicité que nous 
lui souhaitons, et désormais il ne tiendra qu'a vous de remon- 
ter a Tautel et d*y continuer votre sacrifice, puisqu^aussy bien 
l'éloge de la Patrie est achevé. 



FIN 



(i) AdjiciatDominus super vos et super filios vestros (Psal. ii3) (Id,). 



Le Gérant : A. PiLtu. 
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LE THÉOLOGAL DE BOSSUET 



(1) 



IV 

Les devoirs de sa charge le retenaient dans le diocèse 
de Meaux aussi bien pour la prédication, où il s'exerça 
dans tous les genres, que pour la visite des établisse- 
ments d'enseignement religieux. Il reste une quin- 
zaine de sermons inédits, prêches par lui à Meaux en 
1696 et années suivantes, qui sont loin d'être sans va- 
leur. Floquet, qui avait eu entre les mains ce recueil, 
semble les avoir pris pour des sermons de Bos$ûet lui- 
même, et ils ont été possédés comme tels par Tabbé 
Bossuet, curé de Saint- Louis en Tlsle (2). A signa- 

(i) Voir Bulletin, t. XXI, p. 277.— Erratum : supprimer à cette page 
le sous-titre suite et fin. 

(3) C'est le P. Griselles qui en a présentement le manuscrit et qui se 
propose de le publier. Cf. note (3), p. bbg (Histoire critique de la Pré- 
dication de Bourdalouê). — Une note manuscrite de Ledieu (sinon de 
Bossuet) porte ad calcem : Redemandé par M. le Théologal» (P. Gri- 
selles). 
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1er également un Sermon sur les principaux devoirs 
de la vie religieuse avec deux discours sur la vie des re- 
ligieux de la Trappe, à Paris, 1697. "* L'orateur, dit 
Moréri (1), avait prêché ces discours à Meaux, au 
retour d'un voyage qu'il avait fait à la Trappe avec M. 
Bossuet ». Ce fut le dernier des huit (2) voyages 
que durant son épiscopat, fit le grand Evêque à 
cette abbaye « ou il se plaisait le plus après son dio- 
cèse ».;I1 eut lieu en 1696; Bossuet y fut accompagné, 
en dehors de Treuvé, par Tabbé de Langle, le futur 
évêque de Boulogne. 

Le Prélat attachait la plus grande importances la vi- 
site de son séminaire, pour laquelle le Théologal était 
spécialement désigné, à tel point que sur la fin de sa 
vie, ses exigences sous ce rapport devinrent extrêmes : 
a Bossuet, rapporte Ledieu (3), a aussi parlé à M. le théo- 
logal, Tun des députés du chapitre, pour la visite du 
séminaire, qu'il a tellement intimidé que ce chanoine 
s'est départi de la députation et lui a promis de n'en 

plus user. Mars 1704 

Cependant le doyen et le chantre veulent demander au 
chapitre un autre député à sa place». 

Bien qu'il donnât à son diocèse d'adoption le meilleur 
de sa vie et de son zèle, Treuvé toutefois ne laissait pas 
que d'occuper de temps à autre certaines chaires de 
Paris et d'ailleurs. Dans la Liste des prédicateurs il 
est inscrit pour l'avent de 1690 à Saint-Etienne du 

(i) T. X. 

(2) Le premier en 1682; le second en 1684 avec Tabbé Fleury; le 
troisième en i685 avec Tabbe de Longeron ; le quatrième en 1687 avec 
Tàbbé Fleury et TévCque de Mirepoix; le cinquième en 1689; le sixième 
en iGgo; le septième en iGgi avec l'ancien évûque de Troyes (Bou- 
thillier); et le huitième en 1696 avec l'ubbé de Langle, depuis évoque de 
Boulogne. Cf. noie (1), p. 23G, T. 11 (Histoire de J.-B. Bossuet, p. de 
Baussct, Versailles, imprimerie J.-A. Lebel, 1814). 

(3) T. 111, p.i 93. 
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Mont; pour Tavent de 1691 à l'abbaye de Montmartre; 
pour le carême de 1(192 au grand hôpital de la Charité; 
pour Tavent de 1693 à Saint-André-des-Arcs. Il réunit 
en deux volumes in 12 qu'il publia en 1696(1) à Paris, 
et en 1697 à Lyon, les discours qu'il avait prononcés 
dans plusieurs paroisses de la capitale en différents 
temps. Le premier de ces volumes, qui est intitulé Z)/^- 
coiirs de piété pour l Octave du Saint-Sacrement et où 
l'on trouve l'explicaiion des mystères que TEglisè ho- 
nore depuis l'Ascension jusqu'au dernier jour de Toctavc 
du Saint-Sacrement, débute par un Avertissement qui 
est suggestif à plus d'un titre. Il y faut « relever, écrit le 
P. Griselles (2), des traits qui visent peut-être tout au 
moins les imitateurs maladroits de Bourdaloue, sinon 
sa méthode même : « Je vois avec plaisir, dit Treuvé, 
qu'une infinité de personnes qui n'ont pas moins d'es- 
prit que de piété, commencent à se lasser des sermons 
qui ne contiennent que des portraits et des antithèses, et 
j'espère que leur jugement guérira le goût dépravé de 
ceux qui les aiment ». Lnsuitc « il serait curieux, ajoute 
le savant jésuite, de connaître de qui sont les sermons 
dont parle la fin de cette préface, et où Treuvé déclare 
avoir puisé. Seraient-ce ceux de Le Tourneux, mort en 
1Ô86 ? Mais comme il ne s'agit pas nécessairement d'un 
prédicateur déjà mort, et que le nom d'un magistrat 
dépositaire de sermons d'un prédicateur célèbre mérite 
d'être cherché, il est bon d'attirer l'attention sur cette 
phrase finale : « Je ne dois point cacher le secours que 
j'ai tiré, pour quelques-uns de ces discours, du travail 
d'un excellent prédicateur dont les sermons sont entre 
les mains d'un magistrat encore plus illustre par sa pié- 

(i) Cette date est-elle exacte? Morcri, le Dictionnaire universel des 
sciences ecclésiastiques (T. v) et la Bibliographie universelle ancienne 
et moderne (T. xlvi, p. 499) répondent affirmativement; le P. Grisellet 
au contraire donne iGy3. ("cite date csi peut-être ceUe de l'approbation 
plutôt que de la publication du livre. , 

(2) Histoire critique de la Ptédicaiio^i de Bourdaloue, p. SSg, 



w 



• 



4$ LB THAOLOOAL De B08SUET 

té que par les emplois qu'il a autrefois exerces. Comme 
il a eu la bonic de me les communiquer, je m'en suis 
uiilcmeni servi, et j'espère que cela pourra contribuer 
à attirer la bénédiciion de Dieu sur cet ouvrage. » On 
ne voit pas Lamoignon, malgré ses attaches avec Her- 
mant et Baillet, communiquant les sermons de Bourda- 
loue, à supposer qu'il les eût. On imagine aussi Treuvé 
puisant plutôt dans des écrits de Desmares, Hermant ou 
Le Tourneux, que chez Bourdaloue. qu'il trouvait sans 
doute trop plein de portraits, ou chez Tabbé Boileau, 
trop pkin d'antithèses. Ne s'agit-il pas du précédent Le 
Coiguçux et de Desmares ? (Sainte-Beuve, Porl Royal^ 
t. Il, p. 3o8, n* 2) ». 

Le second volume qui a pour titre '^Discours de piété 
pour les Dimanches et Fêles de l'Avenf' (i) renferme, en 
outre des sermons de l'avent, trois panégyriques de 
Sâint-Jcan-Bapiiste, des Saint-Pierre et Saint-Paul, de 
Saint-Gervais, et un Discours pour Vanniversaire du 
sacre d'un évêque, dont il a été précédemment question. 

Comme la Révocation de Tédit de Nantes avait remis 
en vigueur à cette époque-là les polémiques protestantes, 
à travers tous ces discours on remarque çà et là « de 
la controverse solidement traitée » (2). 

Au demeurant, les prédications du Théologal en pro<> 
vince avaient un succès incontesté. Ledieu nous l'ap- 
prend en ces termes : « Il (Bossuei) a demandé à Mes- 
sieurs du chapitre la présence en faveur de M. Treuvé, 
théologal, qui a prêché TAvent à Sedan, et qui est de- 
meuré pendant tout l'intervalle de l'Avent au Carême, 
qui y prêche actuellement le Carême même et n'en doit 
revenir que vers Quasimodo. C'est M. l'archevêque de 
Rheims qui a engagé M. de Meaux à faire cette demande, 
tant il est content des prédications de M. Treuvé et de 
son travail envers les nouveaux catholiques, et jusque- 
là qu'il étaii résolu d'^ demander au roi ordre pour faire 

(i) Chez Clausle liachclu. 
'^2) Murért T. X. 
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accorder celte grâce si le chapitre Tavait refusée. La 
proposition en fut donc laite au chapitre par M, le doyen, 
le mercredi, 5 d'avril 1702 seulement de la part de M. 
de Meaux : le chapitre a accordé à sa prière la présence 
pour tout le temps de cette absence, même le muid de 
Pâques, sans aucune contradiction (i). » 

Enfin, Treuvé aimait à distribuer sous une forme 
mystique le pain de la parole de Dieu. Il nous a laissé 
« Deux Retraites Je dix jours » qui contiennent chacune 
trente méditations. 

Il est hors de doute que le temps de sa théologale avec 
Bossuet fut la période la plus féconde de sa vie ; 
l'exemple de ce grand homme d'une activité prodigieuse 
pour promouvoir la gloire de Dieu et le bien des âmes 
était un puissant stimulant pour celui qui le voyait 
journellement à l'œuvre. Aussi, en même temps qu'il 
s'appliquait de la manière que nous venons de dire, 
Treuvé trouvait le moyen de publier, à Paris, en f696: 
î"* Prières tirées de r Ecriture sainte^ et de VOffice de 
l'Eglise, avec des prières du matin et du soir» une ex» 
plication des cérémonies de la messe et des prières pour 
y suivre le prêtre (2) ; 2° en i6gj , Histoire de AL Du 
Hamelf docteur en Sorbonne, curé de Saint-Merry» dont 
il fait un saint du parti janséniste ; un in- 12, bien écrit, 
en forme de lettre adressée à M. Sachot, alors curé de 
Saint-Gervaisà Paris (3); y Des devoirs des pasteurs par 
rapport à Vinstruction quils doivent à leur peuple. 

A la suite d'une courte biographie sur Treuvé donnée 
parla Nouvelle Encyclopédie de Migne (4), nous lisons 
que « M. Tabbé Migne a reproduit les œuvres complètes 
du Théologal dans sa grande collection des Orateurs 
sacrés 1. Que Ton bc reporte au tome XI« de cette col- 



Ci) T, 11, p. 279. 

(2) In-i3, chez Churles Robustcl à Pari», ei à Liège chez Broncart. 

(3) ChezRobustel. 

(4) T. III, au mot Treuvé^ 
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lection (i), et Ton constatera avec regret que Treuvé y a 
été injustement classé parmi les orateurs et les écrivains 
de troisième ordre, même après les Maimbourg, les Si- 
mon de la Vierge et les François de Toulouse ; tandis 
que par l'élévation synthétique de ses conceptions, par 
la rigueur et la précision de sa méthode, par l'étendue 
de son érudition, il mérite d'être compté au nombre des 
orateurs et des écrivains de second ordre, et non des 
moindres. 






Après la mort de Bossuet, Treuvé continua, sous le 
cardinal de Bissy (2) qui occupait le siège de Meaux, 
à remplir les fonctions de théologal encore sept années 
durant. Il travailla notamment au « bréviaire du dio- 
cèse », qui parut seulement en 1712. Voici comment 
Ledieu apprécie cet ouvrage : « Le bréviaire du sieur 
Treuvé, autrement dit le nouveau bréviaire de Meaux, 
devient ici commun, et plusieurs s'en pourvoient. Je 
n'en ai point encore à moi , néanmoins je Tai lu ou par- 
couru tout entier. 

€ La disposition en paraît bonne, utile et édifiante, 
surtout la division des psaumes, qui est à peu près celle 
de sens. Mais dans l'exécution il y a des défauts et 
des négligences insupportables, même en choses impor- 
tantes, et dans les saints du diocèse que Ton s'était pro- 
posé de faire connaître, dont néanmoins on a ignoré des 
faits notoires comme le lieu où reposent leurs reliques, 
ce qui appartient tout à fait au bréviaire et à l'hist* ire 
ecclésiastique du diocèse. 11 n'y a point du tout dehii- 
nité ni dans l'épître préliminaire, ni dans les légci-dcs 
de la façon du sieur Treuvé. On remarque même, en 

(i) T. XI, Col. 901. C{.<His(. Crit. de la Prédication de Bourdaloue, 
note 3, p. 559. 

(2) Le Supplément au Nécrologe de P.R, et les Nouvelles éeclésiastiques 
(4 mars 1730) font erreur quand ils prétendent que Treuvé quitta la Théo- 
logale à l'arrivée de M. dç Bissy ». 
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d'autres légendes d'une bonne latinité, les additions qu'il 
y a faites, par le latin détestable qu'il y a fourré. Pour 
les fautes que Ton nomme errata, elles sont innombra- 
bles et indignes de gens de lettres, au grand mépris des 
lecteurs de Toffice divin, et de Dieu même, puisqu^il 
s'agit ici précisément de son culte et que c'est le cas de 
dire : Maledictiis qui facit cpns Deifraudulenter, — ne- 
gligenter. Au reste, ce M. Treuvé, auteur, avait un mar- 
ché fait et il a reçu une récompense d onze cents livres 
pour ce travail ; et suivant la pratique des mercenaires, 
il devait rendre son ouvrage accompli, sinon perdre de 
son prix fait à proportion de ses fautes. C'est une perte 
irréparable, qu'une église, qu'un diocèse et tout un cler- 
gé soient si mal servi en un temps où il était aisé de 
faire un ouvrage parfait (i) ». 

Ces réflexions sont faites [sous ^la date du lo janvier 
171 3. Elles sont sévères, on le voit ; nous avons lieu de 
croire qu'elles sont imméritées, et inspirées par quelque 
ressentiment personnel (2). 

Le cardinal de Bissy ne s'était point déclaré de prime 
abord contre le jansénisme. Etant evêque de Toul, il 
avait même laissé enseigner dans son séminaire, « inno- 
cemment et sans y avoir pris garde », il est vrai, la théo- 
logie du I^ère Juénin, ses Institutions théo logiques. 
« Ayant depuis examiné à fond cette théologie, écrit Le 
dieu (3), et en ayant trouvé la doctrine pernicieuse, il 
s'était cru obligé d'y donner toute son application pour 
la mettre dans son jour, et faire voir sa liaison avec le 
Jansénisme même ; ce qui lui avait coûté un travail de 
six années... » Ce prélat réunit donc le 9 décembre 1710 
dans son antichambre tous les membres du haut clergé 
de Meaux, et spécialement Treuvé le théologal et le P. 
Nicolas de Beauvais, tous deux suspects de jansénisme. 
Il donna à chacun de ses invités de sa propre main le 

^i) T. IV, p. 389. 

(2) Ledieu était antijanséniste. 

(3) T. IV, p. 389. 
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mandement qu*i! venait de faire sur le jansénisme, por- 
tant condamnation des Institutions théologiques du P. 
Juénin. Puis, s'adressent au Théologal : « Je vous le 
donne, M, le théologal, à vous qui êtes chargé, dit-il, de 
l'instruction du peuple, afin que vous annonciez cette 
doctrine et que vous disiez que c'est la doctrine de votre 
évêque et de ce diocèse, au préjudice de laquelle il n'est 
point permis de rien dire ni de rien faire : je vous re- 
commande particulièrement de la bien inculquer, et d'y 

être attentif)) « Tout le monde a remarqué que toute 

cette scène se faisait particulièrement pour M. Treuvé, 
théologal, seul vrai janséniste de ce diocèse, connu des 
jésuites pour avoir été en commerce avec leP.Quesnel, 
et dont les jésuites ont dit avoir trouvé de ses lettres 
parmi les papiers de ce père. Depuis cette assemblée, de 
Mouhy, promoteur, a averti M. Treuvé fort sérieuse- 
ment et avec menaces qu'il se tînt bien sur ses gardes 
et qu'il ne donnât point de prise sur le jansénisme, 
parce qu'il ne le ménagerait point, mais qu'il le pousse- 
rait. à bout, s'il découvrait quelque chose contre lui. )) 
Le Théologal était arrivé à un âge (i), où il n'est guère 
d'usage de modifier ses jugements. 

Aussi, n'est-ce point « par infirmité et malgré M. le 
cardinal de Bissy qui voulait le retenir (2) pque Treuvé 
résigna ses fonctions. « Mais, suivant le Dictionnaire 
universel des sciences ecclésiastiques (3), M. l'abbé Ladvo- 
cat nous apprend dans son Dictionnaire historique por- 
tatif que le cardinal de Bissy ayant eu des preuves que 
Treuvé était flagellant, même à Tégard des religieuses, 
ses pénitentes », « et de plus irès-opposc aux décisions 
de l'Eglise, d'après le Dictionnaire des Hérésies (4), chef- 

(1) Il avait 59 ans. 

(2) Supplément de Moréri de 171 5. Cf. Bibliographie universelle^ T. 
XUV. 

(3) T. V. 

(4) T. XII. Cf. Nouvelles ecclésiastiques^ éd. d'Amsterdam, 1730, 

P- 47« 
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chant en toutes manières à propager le parti de Jansé- 
nius, l'obligea de sortir de son diocèse. » Sa résignation 
de la prébende théologale était un fait accompli le jeudi 
9 avril 1711. Treuvé la fit à Rome en faveur de Pierre 
Gaudar, prêtre de Bourges, docteur et professeur en 
théologie de la même université, « avec réserve d'une 
pension de 33o livres par an (1) ». 






« M. Treuvé vînt fixer son séjour à Paris (2), où il a 
continué de se sanctifier par ses bonnes œuvres, par 
ses travaux utiles et par ses infirmités (3). » Sa retraite 
dura dix-neuf ans, pendant lesquels il mit en ordre les 
Cûs de conscience de MM. de Lamct et Fromageau que 
Ton a imprimés en deux volumes in-folio, à Pari's en 
1782 », et « écrivit une n)issertation sur Vexcommuni- 
caf/o;/, imprimée en 1715, éditions in-4^ et in-12, «ans 
nom de lieu (4) ; elle est ditîércnte du Mémoire sur tcx- 
communication, par un avocat » (5). 

Les Nouvelles ecclvsiastiques (6) racontent ainsi lon- 
guement les derniers moments de Treuvé : « M. Mer- 
lier, Tun des Porte-Dieu de Saint-Nicolas, qui lui ad- 
ministra plusieurs jours avant sa mort les derniers sa- 
crements, voulut avant que de lui donner le saint Viatique, 
lui faire prendre un surplis et une éiolc : mais ii refusa, 
disant qu'il était indigne de communier autrement qu'en 
Laïc. Après qu'il eût fait la Profession de Foy marquée 
dans le Rituel, il témoigna avoir quelque chose à ajou- 
ter; et s'adressant au Prêtre qui l'administrait : « Mon- 
sieur, lui dit-il, j'ai commencé dès 1 âge de quinze à 
seize ans à m'appliquer à Tétude de l'Evangile, de la 

(i) Mémoires et journal dQ Lcdicu, T. IV, p. 327. 
(2) Sur la paroisse de Saint-Nicolas des Champs. 
Ch) Moréri. 

(4) Presque tous les livres de Tieuvé sont du reste sans nomd*auteur. 

(5) Moréri. 

(6) T. ir, p. 47. 
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Tradition et des Pères de l'Eglise : j'ai tâché d'en im- 
primer dans mon cœur les vérités, que Dieu m'a fait 
la grâce de connaître, de pratiquer et d'enseigner aux 
autres. Dans le cours de mes études j'ai reconnu qu'il y 
avait dans l'Eglise une conspiration formée, qui se con- 
tinue depuis plus de cent ans, pour détruire la morale de 
l'Evangile, la sainte doctrine et la Tradition. La Bulle 
qui cause aujourd'hui tant de ravages dans l'Eglise, 
semble n'avoir été donnée que pour favoriser et fortifier 
cette conspiration. L*on n'en saurait même douter après 
toutes les mauvaises suites qu'elle a eues, et les consé- 
quences que Ton en a tirées. Comme j'ai toujours aimé 
la Vérité, je veux mourir dans les sentiments où j'ai vécu, 
et j'espère que Dieu par sa miséricorde ne m'abandon- 
nera pas jusqu'à y renoncer et qu'il m'en donnera la ré- 
compense. Si je souscrivais à cette Bulle, je croirais 
souscrire à ma damnation éternelle. » 

« Il était alors dans son fauteuil, où il avait reçu l'Ex- 
trême-Onction (i), ne pouvant depuis longtemps se te- 
nir au lit; mais on lui aida à se mettre à genoux pour 
recevoir le saint Viatique, ce qu'il fit avec une piété et 
une humilité qui n'édifièrent pas moins les assistans 
que le grand zèle qu'il venait de montrer pour la Vérité. 
Le sieur Belleville Porte-dais fut le seul qui témoigna 
par des grimaces et par quelques mois qu'il dit tout bas 
au Porte-Dieu, que la cérémonie ne lui plaisait pas. En 
effet dès qu'elle fut finie, il alla en marquer sa peine à 
Monsieur Henrielli autreprêtre de Saint-Nicolas; et sur 
le champ ils en donnèrent avis à Monsieur l'Archevêque 
par un mémoire que le sieur Henrielli porta au secré- 
taire de ce Prélat, et en envoyèrent une copie à Mon- 
sieur le Cardinal de Bissi. 

« Il était juste que cette Eminence fût des premiers 
informée d'une démarche à laquelle elle avait quelque 

(i) • M.Gazier, m'écrit le P.Griselles ('j avril iQoS), trouve vraiment 
excellent 14 tour joué par Treuvé Ue recevoir d'abord les sacrements, 
puis de protester contre la Bulle. • 
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part : car c'est une chose digne de remarque, que Monsieur 
de Bissi voyant la forte opposition que son Théologal 
témoignait pour la Bulle, dès qu'elle parut, lui dit: «Je 
vous attends à la mort ; c'est là que vous changerez de 
sentiments ». Monsieur Treuvé lui répondit alors que 
ses sentiments étant conformes à l'Ecriture et à la Tra- 
dition, il espérait qu'il n'en changerait point et que Dieu 
ne l'abandonnerait point dans le dernier moment; et il 
a déclaré que cette pensée de Monsieur de Bissi était 
une des raisons qui l'avaient porté à s'expliquer, comme 
il avait fait, avant de recevoir le Saint- Viatique. 

« Monsieur le curé de Saint-Nicolas de son côté alla à 
TArchevêché instruire le Prélat de cet événement. Le 
Porte-Dieu fut mandé ; on lui fit bien des reproches, et on 
lui ôta ses Pouvoirs. L,e lendemain, Monsieur l'Abbé de 
Cosnac Grand-Vicaire alla à Saint-Nicolas, fit assembler 
les Prêtres, leurdéfenditexpressémentde la part de-Mon- 
sieur l'Archevêque de donner lés sacrements à quicon- 
que ferait une déclaration pareille ou approchante, et 
rendit les pouvoirs à Monsieur Merlier, attendu, dit-il, 
que c'était la première fois que cela était arrivé. 

« Le malade ne perdit la parole qu'un instant avant de 
mourir ; mais il conserva la connaissance jusqu'à la fin., 
Un Laïc lui disant une parole édifiante, il donna un si-, 
gne d'approbation avec la tête, et rendit l'esprit. Il a été, 
enterré pauvrement dans le cimetière, comme il l'avait, 
ordonné. Monsieur le Curé avait été à l'Archevêché 
donner avis de sa mort et prendre l'ordre. » 

Simon-Michel Treuvé mourut le 22 février 17*30, âgé 
presque de 7g ans (i), et fut enterré le lendemain, 2 3" 
février, en présence d'Antonin Cyprien de Guitaut,' 
doyen de l'église métropolitaine de Tours, et de Roaft, 
supérieur de l'hôpital de la Trinité. ! . 

L'historien catholique qui, à plus d'un siècle et demi 

(i) II s'en manquait à peine sept mois. Treuvé n'avait donc pas 77 
ans, comme le disent Moréri et V Annuaire de PYonuey ni 78 ans, suivant 
la plupart des auteurs. ...-'.. 
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(Jedistance, ferait abstraction des circonstances de milieu 
il de' temps dans lesquelles vécut Treuvé, serait à bon 
droit jenté de juger très sévèrement la conduite de ce 
prêire, qui jusqu'à sa dernière heure persista à appeler. 
4e la Bulle Unigenitus. Que si^ au contraire, il veut bien 
teqircompte du courant d'idées qui entraînait alors les. 
esprits, il n'hésitera point à mettre dans son jugement, 
beaucoup d'indulgence, et ratifiera cette impartiale ap- 
préciation d'un auteur : « Treuvé était un ecclésiastique, 
e^mplaire et laborieux ; mais ses ouvrages se rçssen-. 
tent des opinions qu'il avait adoptées sur les contestations^ 
de son temps » (i). E. Barbier, 

curé d'E poisses. 
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Le Collège des Godrans 
(Suite)i^) 

Mais bientôt des difficultés se présentèrent : « la ferveur 
des jésuites, dit Boullemier (3), se rallentit bien vite ; ils 
ne sentirent plus que rembarras et la gène de cette charge ; 
et on va voir qu'ils n'auroient pas été fâchés de secouer le 
joug avec décence. En 1728, un des héritiers de Pierre Fèvrct 
cessa sous certain prétexte de payer sa part des cent vingt li- 
vres léguées tant^pour l'entretien de sa bibliothèque que pour 
les gages d*un bibliothécaire. L'accroissement de la bliblio- 
thèque souffrît; mais les Jésuites s'en inquiétèrent peu. Ils 
n'en avoient point Tintérêt assés à cœur pour faire aucune 
démarche à ce sujet. U leur fallut un motif plus personnel: il 

(i) Bibliographie universelle, ancienne et moderne, 

{2) Voir Bulletin, t. XXil (igoS), p. 140. 

(3) Je tiens à citer les appréciations de Boullemier, d*abord parce 
qu'elles nous font connaître les dispositions de plus d'un ecclésiastique 
séculier à Dijon à l'égard des jésuites, mais aussi parce qu'elles peuvent 
6tre l'écho des opinions de Févret de Fontette, qui eut à s'occuper de la 
bibliothèque des jésuites après là mort de son père, et dont Boullemier 
fut le secrétaire et collaborateur, 
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se présenta quelques années après ». L'he'rîiier en question» 
était Lcgoux-Morin qui, absent de Dijon depuis longtemp^s,. 
cesse de, payer de 1729a 1733 ; seul Fcvret de Fonteite, rejn- 
plaçanison père mort, acquitta sa dette, et pendant cette pé- 
riode de cinq années, le bibliothécaire n'acheta que les MonU' 
fiients de Montfaucon. Foniett'e et le maire Burteur signèrent 
au revêiissemènt de 1733 ; la responsabilité de la situation 
leur revient donc en partie. Au revêiissemènt suivant (1738)^. 
Legoux-Morin, mort le 4 juillet 1735, n'avait encore payé 
que 2 années sur les 5, et son "fils, grand bailli d'épée du 
bailliage de Dijon, prétendait être déchargé pour Tavenir,^ 
attendu que son héritage était fort médiocre et que lès fonds 
sur lesquels étaient assignés la rente étaient consumés ; Fon-^ 
leite, Burtetir et le recteur Buchesné ne purent encore que 
çoa$tater le refus de payement. La bibliothèque avait pour- 
tant acquis pendant ces cinq années quelques ouvrages de 
droit et de théologie et les Nouveaux Mémoires du clergé ; 
on lui avait aussi donné quelques livres, entre autres les poé- 
sies de Ducerceau et de Gresset ; la littérature contempo- 
raine ne se hasardait pas encore à d'autres œuvres que celles 
des jé"suites. Même après le départ des Itères, les auteurs 
français du xviii<* siècle attendront longtemps leur tour et. 
Ton n'en trouve pas dans la liste des achats avant 1780 ; ih 
est vrai que Tacquisition des in folios et in-quartos de Téru-- 
dition épuisait vite les 100 livres annuelles. 

En 1743, les exigences du traitant compliquèrent encore la 
situation ; il réclama les droits d'amortissement à cause des 
fondations que les jésuites avaient reçues depuis certain 
temps î la bibliothèque y fut comprise et déclarée sujette aux 
droits. Les Pères se retournent alors vers les héritiers : le 
3 juillet, sommation au maire Burteur, et le 6 juillet à Fon- 
tetteet Legoux-Morin, de les décharger du droit d'amortis- 
sement ou de faire transportera bibloihèque dans telendroit ' 
qu'ils voudront cho'sir ; le 6 juillet, réponse de Legoux ; il 
n'entend nullement payer, attendu Tinsuffisance notoire de la 
succession de son père, et au surplus il ne prend aucune part 
au sort de la bibliothèque ; le 8 juillet, réponse de Fontette : 
ayant payé exactement les 60* qui sont à sa charge, la demande 
des jésuites ne le concerne pas ; le 14 juillet, nouvelle som- 
matioQ des jésuites : à partir de ce jour, il cesseront d'ouyrir . 
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la bibliothèque au public et interpellent de nouveau de la 
faire transporter ailleurs. 

« Celte affaire pouvoit avoir des suittes bien préjudiciables 
au public. 11 s'agissoit de savoir si la Bibliothèque lui appar« 
tenoit, si elle étoit aux Jésuites, ou si elle devoit rentrer aux 
héritiers de Pierre Févret. Quant au premier chef^ il se tint 
le 25 d*août une grande assemblée des officiers municipaux, 
présidée par le maire et assistée des conseils de la ville, » On 
y décida que le maire n'était tenu à rien autre qu'à assister 
au revêtissement, et que la ville ne devait rien garantir, (i) 
Cette réponse fut signifiée au recteur du collège le i6 sep- 
tembre. € Tout retomboit donc sur les héritiers et sur les 
Jésuites. Heureusement cet héritier ne jugea pas à propos 

(i) Le P. Duchesne recteur en rendit compte à Fontettedans la lettre 
suivante (Bibl. de Dijon , fonds Baudot, c. 3i) : 

Â Dijon le 28 août 1743. 

Dimanche dernier 25 du courant se tint la grande assemblée de ville 
présidée par M' le maire, composée de M'* les échevinsetdessix avocats 
du' conseil. On y délibéra sur la bibliothèque, on lut et relut mes som* 
mations. Les plus jeunes opinèrent à contraindre les Jésuites de rou- 
vrir la bibliothèque ; les anciens plusclairvoyans combattirent ces avis, 
alléguant qu'en sommant les .Jésuites, la ville reconnoît dès lors que 
c'est un bien public sur lequel elle a droit. Conséquement 1" elle sera 
obligée d'acquitter les redevances ; a** elle sera garante des amortisse- 
mens ; 3* elle sera obligée de suppléer au défaut de M' Le Gouz ou à le 
plaider ; 4* que les Jésuites ne manqueront pas de répondre à la som- 
mation : Payez et satisfaites aux clauses, charges et conditions; alors 
nous ouvrirons, et soutiendrons le procès. Ces réflexions ont abattu 
Tavis de la contrainte. Aprez s'être bien retourné on a enfin conclu que 
M' le maire répondrolt aux sommations, que n'ayant qu'une simple 
inspection au revêtissement, il n'est tenu à rien qu'à s'y trouver et ne 
doit rien garantir. C'est ce que M' le Maire m'a déjà répondu verbale- 
ment et doit me répondre par écrit ; comme en effet le codicille ne luy 
donne pas plus, je n'ai plus de sommation à luy faire. Tout retombe sur 
vous et sur nous. Si la bibliothèque est à nous, c'est à nous à soutenir 
les pertes, frais d'amortissement, domages, etc., et personne ne peut 
nous obliger à Touvrir que vous en satisfaisant aux clauses et condi- 
tions solidairement avec M' Le Gouz. Si elle est à vous, il n*y a que 
vous qui ayez action pour la faire rentrer chez vous, et de notre coté 
loin dy former obstacle, nous y donnerons les mains de grand cœur. 
Vous y trouverez de ma part toutes les facilitez que vous pourez dési- 
rer, n'ayant rien de plus à cœur que de vous donner des preuves du 
sincère attachement avec lequel j'ay l'honneur d'être, Monsieur, Votre 
etc».. Duchesne. J. •^ 
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d'adopter leurs vues. Loin de se prêter à rien qui dût priver 
le public d'un bien dont son grand-oncle avoit voulu le favo- 
riser, il crut au contraire devoir user de toutes les voyes 
convenables pour le lui conserver. C'est pourquoi il fit offrir 
cette bibliothèque à toutes les communautés régulières de la 
ville et même àTuniversité, les invitant à déclarer le plus tôt 
qu'il leur seroit possible si elles vouloient l'accepter les unes 
ou les autres, à la charge de remplir les intentions du dona- 
teur; et dans l'état oîi étoient les choses, s'obligeant, en cas 
d'acceptation de leur part, à consentir et à faire consentir le 
vicomte mayeur à ce qu'elles fussent mises en possession de 
ce legs, et à se prêter à tous les arrangemens qui leur con<* 
viendroient à cet égard. Toutes ces communautés répondi- 
rent séparément par un refus sous différens prétextes. » On 
comprend aisément que jacobins, oratoriens, carmes, mini- 
mes, juristes de l'Université se soient si vite accordés à refu- 
ser le présent : il fallait, avec une rente diminuée de moitié 
et réduite à 5o* par année, entretenir la bibliothèque et payer 
le traitant. 

En effet, dès le i7 septembre 1743, les [ésuites s'étaient 
pourvus devant l'intendant ; un jugement du 3 octobre les 
condamna à payer au traitant 491* 12* pour droit d'amortisse- 
ment. Ils payèrent rauf leur recours contre qui de droit ; et 
par des actes du 27 novembre 1743 et du 17 mars 1744, ils 
signifièrent cette condamnation aux héritiers, les menaçant 
de se pouvoir au conseil du roi pour se faire rembourser du 
principal et des frais. En même temps ils prenaient conseil 
auprès de personnes compétentes : une consultation d'avocats 
parisiens, du 16 mai 1744, déclarait que la fondation ne pou* 
vait être anéantie dans aucun tribunal, et que les amortisse- 
ments n'étaient pas dus ou étaient à la charge, des héritiers ; 
une autre, de Bannelier, à la date du 12 mai 1745, moins ex- 
pressive, déclarait que la fondation ne pouvait être anéantie 
et que les jésuites n'étaient pas reçus à remettre la bibliothè- 
que. 

L'affaire en resta là pendant deux années encore. Enfin un 
accord entre les héritiers leva une des difficultés : par un acte 
passé devant B^gaillet notaire le 22 décembre 1747, en pré- 
sence du maire Burteur et du recteur Gauiier, Legoux cédaî^ 
un contrat de rente, principal de 3ooo* et denier 5o, à Fontet- 
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tequi se chargeait d'acquitter à l'avenir la rente entière de 1 20* 
par an ; le crédit de la bibliothèque était assuré. En même 
. temps Fontelte s'engageait à rembourser aux jésuites les 
■ sommes qu'ils avaient payées à la suiie du jugement du 3 oc- 
tobre 1743, Le revéïissîmeni put s'accomplir le 26 août 1748 
(on n'en avait pas fait en 1743) et la bibliothèque fut rouverte 
au public. 

€ Après rheureux succès de cette affaire, il sembloit que 
ceux à qui celte bibliothèque étoit confiée n'auroieni plus 
aucuns motifs de la négliger, et Ton devoit s'attendre qu'ils 

- apporteroient tous leurs soins à l'augmenter et à l'enrichir. 

- Le contraire arriva : uniquement occupés à l'accroissement 
de celle qu'ils s'étoîent appropriée exclusivement, les jésuites 
n'envisageoient la Bibliothèque publique que comme une 

- ressource de se défaire, à bon prix, de tous les livres doubles, 
-inutiles ou mal conditionnés qu'ils ne vouloieni pas garder. 

Celte manœuvre inJécente excita les réclamations et les plain- 
• tes des personnes préposées à veiller à son entretien et à 5a 
conservaiion(i). La liste des livres fournis étoit une pièce de 
conviction sans réplique; ils promirent sans, doute d'cire 
plus fidèles et pour témoigner qu'ils avoient envie de tenir 
parole, ils proposèrent d'acquérir un ouvrage considérable, 
dont le nombre des volumes devoit même s'accroître d'année 
en année. Je suis fort porté à croire que cette perspecti- 
ve fut une des raisons qui fit accueillir leur projet. Mais en 
paroissant enrichir la bibliothèqueîlsla dépouillèrent en même 
tenips d'une partie prélieuse, qui en faisoii un des plus 
. grands mérites, sous prétexte que celte partie etoit de la 
plus grande inutilité, ils vinrent donc à bout de persuader 

(1) Dans ce pa-sage tout spécialement, il me semble que, si Boulle- 
mier ne s'abandonne pas aux suggestions d'une critique partiale et 

^ inventive, il doit rapporter les appréciations de Fontette, et non juger 
d'après les documents qu'il eut entre les mains : à ne consulter que la 

' liste des achais, il reste impossible de deviner le trafic imputé aux Jé- 
suites, et les règlements de comptes quinquennaux ne conservent pas 
trace des réclamations dont parle Boullemier. Des ouvrages se répé- 
taient dans les deux bibliothèques ; après J.eur réunion en 1764, on put 
vendre pour i33o' de doubles, ainsi que de livres de rebut ou dépa- 
reillés ; mais les prix marques pour les ouvrages achetés jusqu'en 1748 

^ pairaissent bien ùire des prix de librairie, et Tabsénce d'indications des 
fournisseurs ne permet pas de dire si les jésuites faisaient servir pour 
du neuf les excédents de leur bibliotUbque domestique. « 
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qu'il falloit sacrifier à la nouvelle acquisition tous les recueils 
de cartes géographiques, ceux d'estampes et de portraits qui 
étoient en grand nombre, et aussi bien choisis que curieux, 
avec toutes les machines et instrumens de physique qu'ils 
vendirent à vil prix, > 

Le codicille de Févret autorisait les jésuites à vendre, aur 
le consentement de ses héritiers, tout ce qui ne serait pas 
trouvé utile à conserver. Le revêtissement de 1748 porte 
seulement que, selon les intentions dix fondateur et du con- 
sentement de Fontette, on avait commencé à vendre quelques 
recueils d'estampes ; les motifs n'en sont pas marqués, le but 
non plus ; rien n'indique que Fontette, bon juge en fait de 
collections de livres, ait pleinement approuvé ou y ait con- 
senti à son corps défendant. La vente continua pendant les 
années suivantes. On ne se débarrassa pas detous les instru- 
ments de physique (il en resta encore; v. Bulletin de 1903 p. 
207), mais on vendit pour une cinquantaine de livres une 
boussole, deux astrolabes, deux prismes de verre, une fon- 
taine de fer blanc et une lanterne magique vieux de plus de 
cinquante ans, et en mai 1760 d'autres vieilles machines pour 
ï23^ Il faut regretter davantage la perte des estampes, nom- 
breuses en effet et fort intéressantes, ainsi que quatre manus- 
crits, dont la vente fournit environ 1400* : M. de Migieu à 
lui seul en acheta pour 800', qui enrichirent sa belle collec- 
tion deSavîgny-lès-Beaune^i). Etaient-elles vraiment inutiles 
à la bibliothèque ? comment en décider, puisque nous ne sa- 
vons pas qui la fréquentait et si les lecteurs ordinaires n'y 
cherchaient pas plutôt des livres d'études que de belles œu- 
vres d'art ? 

Boullemier nous dit que le prétexte de cette liquidation 
volontaire fut l'achat d'un ouvrage à longue publication. Je 
croirais de préférence que, cédant à l'attrait qu'exerçaient 
alors sur les esprits les questions de sciences (2), on voulut 
profiler d'une circonstance favorable qui se présentait : on 
acheta d'occasion 76 volumes des Mémoires de r Académie 

(1) En plus desSoo', M. de Migieu s'acquitta, de 1748 à 1761, parle don 
d'une soixantaine de Tolumes de tout genre, théologie^ histoire, philoso* 
phie, politique, littârature latine, etc. 

(2) Cette faveur persista môme après 1753, que la bibliothèque fut 
confiée au P. Gontier, un historien pourtant, l'auteur de VArmorial de 
la Chambre des Comptes, 
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des Sciences et i3 des Mémoires de V Académie des Inscrip^ 
lions : c'était s'engager à continuer d'acque'rir chaque année 
les volumes nouveaux des deux collections ; en même temps 
la bibliothèque souscrivait à Y Encyclopédie^ dont elle rece- 
vait les deux premiers tomes, et au Nouvel Atlas àtVo%ondy\ 
puis vinrent les Mémoires des Académies de Berlin, de Pé- 
tersbourg, d'Upsal et de Bologne. C'étaient donc, non pas 
une, mais sept ou huit séries qui s'ouvraient aux acquisi- 
tions annuelles, et dont on reconnut bien Tuiilité, puisque 
Ton continua de les recevoir presque toutes, même après le 
départ des jésuites, BouUemier étant bibliothécaire. Ces a- 
chats épuisaient en grande partie les maigres ressources de 
la bibliothèque, en y ajoutant même les revenus extraordi- 
naires provenant de la vente des estampes. Aussi, de 1748 à 
1758, en dehors de ces séries, une trentaine de volumes seu- 
lement entrèrent â la bibliothèque, la plupart ouvrages de 
sciences, Mariotte, Perrault, Savary, Saverien, Bélidor, De- 
parcieux, etc.; de 1758 à 1763, une vingtaine encore, mais 
cette fois livres d'histoire et d'érud«îtion. (Il faux y ajouter 
les livres de M. de Migieu dont nous avons parlé plus haut). 
On arrivait ainsi au moment de la dispersion des jésuites : 
lors de la saisie du 21 septembre 1762, les commissaires du 
parlement comptèrent dans la bibliothèque [ils ne spécifient 
pas celle quMls examinèrent, mais on peut conjecturer qu'il s'a- 
git de la bibliothèque publiquej 8539 volumes, qui, joints aux 
2429 trouvés chez les professeurs (v. Bulletin 1903, p. 233), 
faisaient 10968 volumes, transmis à la nouvelle administra- 
tion pour former une seule bibliothèque publique. 

De ce nombre, il faut défalquer les doubles qui seront 
vendus ; les Pères en avaient peut-être laisse perdre ; très 
probablement ils en emportèrent avec eux ; on doit le regret- 
ter, mais ces faits ne justifient pas entièrement les trop sévères 
critiques de BouUemier, qui, vantant la richesse de son tré- 
sor à la date où il écrivait son mémoire (1783), oublie trop 
qu'elle avait commencé déjà sous ses prédécesseurs.* S'en 
seroient-ils tenus à cet essai ruineux, dit-il en terminant, ou 
eussent-ils continué à faire adopter un plan qui eût réduit 
insensiblement par la suitte cette bibliothèque à n'être plus 
qu'un dépôt uniquement destiné à a d'officieux papiers fournir 
toute la halle ». Quoique raisonnablement on ne doive pas 
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même les en soupçonner, ce qui venoit de se passer, étoit ca- 
pable de donner des craintes bien fondées pour l'avenir. La 
Révolution de 1763 les a totalement dissipés ». 

« Sous Toeil vigilant d'une administration bienfaisante 
dont toutes les vues se dirigent vers la plus grande utilité 
publique, la bibliothèque fait des progrès sensibles depuis 
cette époque. Si au liea de quelques misérables débris qu'on 
a recueillis de celle que Bernard Martin avoit fondée, on eût 
pu en réunirla totalité, elle seroit sans contredit portée dès à 
présent à un point de perfection qui ne laisseroit rien à désirer. 
Mais dans le peu detemsqui s'est écoulé depuis cette perte, 
il n*a pas encore été possible de la réparer et de rétablir tout 
d'un coup ce que cent trente années de dépenses, de 
recherches er de dons avoient accumulé. C'îpendant ne dé- 
sespérons pas de voir celle qui reste reprendre bientôt son 
ancien lustre. Considérablement augmentée elle abonde déjà 
en collections nombreuses, en livres rares et prétieux, en 
éditions recherchées sur toutes sortes de matières ; une gran- 
de quantité de volumes entassés peut bien donner une cer- 
taine célébrité au dépôt qui les renferme ; mais c'est le choix 
seul qui en doit faire le mérite, et on ne peut l'apprécier que 

par l'utilité que le public en retire » (i). E. Debrie, 

cuvé d'Aliuy. 

(»} Si la bibliothèque subit des perles du temps des )csuites, par dis- 
parition ou par vente volontaire, la période postérieure n'en fut pas plus 
exempte. Je ne parle pas de la vente des doubles faite en lyf^. parmi 
lesquels se trouvaient peut-être les deux imprimés et le manuscrit qui 
partent dans le catalogue Mallard les n'" 62,io83et i25(). — Le revûtis- 
sement de 1783 renferme une liste d'une centaine de volumes perdus 
très probablement entre 1780 eti783 et dont le conseil d'administration 
décharge Boullemier. — « M. le principal a fait lecture d'un mémoire 
du bibliothéquairepar lequel il expose que malgré sa vigilance pour la 
conservation de la bibliothèque il se trouve manquer des livres qui 
étoient compris dans le premier catalogue, ce qui n dû provenir du 
mauvais emplacement où il y a eu il y a quelques années des dégrada- 
tions pour raison desquelles on fut obligé de déplacer sans soin une 
grande quantité de livres qui furent enlcrmés dans un lieu où des éco- 
liers se sont introduits en détournant quelques planches; qu'il présente 
à MM. l'état des livres qui se trouvent manquer et qui heureusement 
ne se trouvent pas d'un certain prix par le mauvais choix que l'on a 
fait, demandant à MM. la décharge de ces livres. MM. persuadés que 
cela ne provient en aucune manière du défaut de vigilance du biblio- 
théquaire, ont ordonné qu'il luy en seroit donné décharge par M. le prin- 
cipal ou son successeur, laquelle sera approuvée par M. le premier 
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Le centenaire delà naissance de l'abbé Gorini (i8o3-i856) 
a été, dans le diocèse de Belley, Toccasion d'une création 
heureuse. Un certain nombre d'ecclésiastiques se sont réunis 
pour former, sous l'insigne parrainage de l'ancien curé de la 
Tranclière et de Saint-Denis, une société d'études qui se 
propose de s'occuper de l'histoire et de l'archéologie reli- 
gieuses du diocèse, sans s'interdire, pour rester digne de son 
nom, € la Société Gorini», les travaux historiques d'un ordre 
plus général. 

La société a pour organe un bulletin qui publie chaque 
trimestre une livraison de 80 pages in-8^. La première a paru 

président. M. le Maire et M. de Saint-Mesmin. » 18 août 1784 (Registre 
du bureau du collège. Arch. dép. O. 21. f. loi). — Des 820 manuscrits 
catalogue» en 1802 par Boullemier, près de la moitié ne se retrouvent 
plus dans le catalogue Molinier, et avaient déjà disparu avant Isnumé- 
rotationdu fonds ancien. Onze, parmi lesqueisla Correspondance de Ni* 
caise, furent enlevés par Chardon delà' Rochette en 1804 et entrèrent à la 
Nationale le 3i octobre (Delisle, Cabinet des manuscrits^ 11, 17). Un groupe 
de 79 manuscrits de Taisand doivent être les mômes que MûUer acheta à la 
vente Walckenaer {Correspondant^ 1 869. 1. p. 72 — Revue Bossuet^ 1903, p. 
83;. Un livre d'heures ayant appartenu à Paul Barbier a été retrouvé 
par l'abbé Marcel ^Livres liturgiques, supplément, p. 14), qui interprète 
les armes comme celles de Févret de Fontette, tandis qu'elles sont peut- 
ôtre de Pierre Févret. Un ordinaire de la messe écrit par Rousselet 
pourrait bien avoir été recueilli par le baron Pichon (Catalogue, l, n. 38), 
Pendant qu*on emprisonnait Boullemier pour cause d'aristocratie, 
on répubiicanisait sa chère bibliothèque; sur la requôte du procureur 
de la commune^ le 10 août 1793, on brûlait « aux pieds de l'autel de la 
patrie 0, comme entaches de royalisme et de féodalité, onze volumes, 
parmi lesquels Le véritable art du blason et la Chevalerie ancienne et 
moderne de Menestrier, le Catalogue et armoiries des gentilshommes 
dt, Bourgogne, les généalogies des familles de La Trémoille par Sainte* 
Marthe, de Clugny, de Montesquiou, etc. ; le 21 octobre suivant, dana 
l'auto-da-fé du 3o vendémiaire, aux pieds de la guillotine, on brûlait 
encore 38 volumes, dont le Parlement de Dijon de Palliot et Petitot, les 
généalogies de Vergy, de Béthune, de Chasteigners, de Chàtillon, de 
Dreux, de Guines, de Montmorency, par Duchesne; celles d'Amanzé et 
de Chamilly, par Palliot, celle di Courtenay, par du Bouchet; VHistoire 
des connétables de Le Féron, la Science héraldique d'Anselme, le Traité 
de la noblesse de La Roque, le Théâtre d'honneur de Favyn, VOrigine 
des armoiries de Monet, etc. (Arch. dép., D. 21, f. 229). 
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en janvier 1094. Illustrée d'un portrait de Tabbé Gorini, elle 
s'ouvre par une lettre de Mgr Luçon, évêque de Belley, aux 
membies de la société nouvelle, par les statuts de Tassocia- 
lion, et par une conférence de M. l'abbé Alloing, professeur 
au grand séminaire de Brou, dont nous détachons les lignes 
suivantes: 

Tandis que U ville «Je Bjurg élevé à Qainec (i) une statue mo- 
oumentale sur une Je ses plus belles promenades, tandis qu'elle 
lui dc'die, à l'ocwasion du centenaire de sa naissance, une plaque 
coininéinorative sur l'hôiel de la rue Teynière, à Gorini rien. 

C'était à nous, prêtres de ce diocèse de Belley dont Gorini lut 
l'une des gloires les plus pures, à nous enfants de cette Eglise 
qu'il a si vaillamment détendue, de réparer cette injustice dans la 
mesure de nos forces. Et voilà pourquoi, en attendant des temps 
meilleurs où, par un juste retour des choses, cette réparation sera 
{aite officiellement, nous avons résolu de dédier à notre illustre 
confrère, non pas une statue de bronze ou une plaque de marbre, 
mais un monument vivant de notre admiration et de notre recon- 
naissance, en mettant sous son nom, comme sous son patronage, 
notre naissante Société. 

Un tel nom et un tel patronage ne peuvent que porter bonheur. 
Nous a'avons pas, assurément, la prétention de devenir d'autres 
Gorini ; nous pouvons tout au plus aspirer à être, suivant un mot 
bien connu, la monnaie de ce grand homme ; mais, au milieu des 
travaux que nous voulons poursuivre, l'auteur de la Défense de 
t*Eglise sera pour nous le meilleur des guides, le plus parfait des 
modèles, et, du haut du ciel, il faut l'espérer, le plus autorisé des 
protecteurs. 

Nous sommes peu nombreux et nous débutons bien modeste- 
ment, sans avoir par avance les sympathies du public, ni les res- 
sources pécuniaires qui pourraient assurer l'existence de notre 
œuvre. Mais Gjiiiti n'a-til pas débuté plus modestement encore, 
avec moins de sympathies, avec moins de ressources en livres et 
en argent ? 

Envoyé en disgrâce à la Tranclière^ le jeune prêtre dut sentir 
tont le poids de la solitude au milieu de ce morne paysage, qui ne 

(i) Edgar Quinet était né également en i8o3, et l'on se souvient de la 
célébration aussi pompeuse qu'officielle des fôtes de son centenaire. Ha- 
bitant de la Trancliëre, il fut en relations courtoises avec le modeste et 
savant curé.Â propos du centenaire de l'abbé Gorini, lire un intéressant 
article de VUniversité catholique, où sont citées des lettres, pour la plu- 
part inédites, des écrivains de toute opinion qui se sont intéressés à 
l'auteur de la Défense de VEglise, (N. D. L. R.) 
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paraît pa» avoir eiercé sur son Sme la même influence fascinatrice 
qu'il eut, dit-on, sur Timagination de Quinet. Son peuple était 
bon, mais rude, et incapable de comprendre ses aspirations élevées. 
Son pres^bytère n'eiait qu*ure pauvre mhsure aux murs délabrés 
au sol en terre battue, aux fenêtres joigrant mal. Quand il y 
entra, il ressentit une telle impression d'isolement quMl en eut de 
TefFroi. Pouitant, il en prit son parti, et il accepta cette pauvreté. 
Il s'installa dans une petite chambre, en compagnie de ses livres, 
(;ui alors tenaient tous dans une armoire, ou des rognures de 
journaux qu'on lui donnait à Bourg, et il sc^mii au travail. Son 
budget est ce qu'il y a de plus maigre ; néanmoins il trouve le 
moyen d'économiser pour acheter les ouvrages qu'il ne rencon- 
trait pas dans les bibliothèques d'alentour. A la fin de sa vie^ il en 
avait pour plus de cinq mille francs. Si bien que peu à peu tout est 
chnngé. Ce qui pour les autres eût été un obstacle, pour Gorini 
devint un moyen Sans l'isolement, sans la pauvreté du curé de la 
Truncl ère, nous n'aurions probablement pas la Défense de /'/?- 
glise. 

Nous saluons de toutes nos sympathies et de tous nos 
vœux la vaillante entrée en scène d'une Société dont les étu- 
des ont tant de rapports avec les nôtres, et souhaitons des 
jours longs et prospères à notre nouveau confrère, le Bulle- 
tin de la Société Gorini^ appelé aussi Revue Gorini, 
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Viennent de paraître, ou du moins de nous parvenir, les 
tomes XXVI et xxvii (190 1 et 1902) des Mémoires de la Société 
d'histoire, d'archéologie et de littérature de l'arrondissement 
de Beaune. Sous le litre de Souvenirs (i, xxvi, p. i25), M. 
Charles Aubertin, décédé depuis, narre avec agrément les 
débuts de celte Société, qui compte plus de cinquanie ans 
d'existence, puisqu'elle a tenu sa première séance à l'hôtel de 
ville de Beaune le jeudi 22 mai i85i.En 1902, le nombre de 
ses membres liiulaircs était de 1 18 (dont 14 ecclésiastiques). 
De 1873 seulement date la publication, d'abord bisannuelle, 
et depuis 1881 annuelle, de ses Mémoires, 

Dans les deux volumes qui sont sous nos yeux figurent 
plusieurs articles qui intéressent l'art ou l'archéologie reli- 
gieuse. 1901 : F. Mathieu, Peintures murales de la chapelle 
Rolin (dans l'église collégiale de Beaune). Abbé Maircret, 
Notice sur l'église de Ruffey-lès-Beaune avant et après sa res- 
tauration, — 1902 : Abbé Voillery, La pierre d'exposition du 
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Saint 'Sacrement dans les églises de Meursaulty Merceuil, 
SerrignVy Sainte- Marie, Drochon^ etc. 

Signalons aussi le commencement d'une intéressante No- 
tice sur les anciennes mesures de Bourgogne y dont deux ar- 
ticles déjà ont paru, par M. F. Bailly, instituteur en retraite. 
Les considérations philosophiques et historiques se mêlent, 
dans cette abondante causerie, aux données précises et tech- 
niques résultant d'une étude approfondie des usages locaux. 
Nous y apprenons jque nos pères ont usé largement, comme 
ont fait, d'ailleurs, tous les peuples anciens et modernes, 
des mesures de longueur « naturelles », prises sur l'homme : 
lepîed, le pouce, la toise — tens.i {brachia), bras tendus, — 
l'aune — sens premier avant-bras (pour l'origine des mots, l'au- 
teur consulterait avec profit le dictionnaire de Hatzfeld, qui est 
en grande avance sur Bouilletet Larousse, ses autorités habi- 
tuelles), — la brasse, la coudée, l'empan — vieux français es- 
pan, étendue, écariementde la main, v. Hatzfeld, — le palme, 
le doigt, le pas, etc. C'est aussi une évaluation t naturelle » 
des surfaces, que celle qui prend pour unité le travail qu'on 
peut faire en un jour : journal, faux ou fauchée, soilure. A 
propos de ce dernier mot, une petite critique sMmpose. L'éty- 
mologie qu'on nous en donne est trop ingénieuse et trop édi- 
fiante pour ne nous être pas à priori suspecte : sextura, de 
sextuSy sixième, parce que le jourd'œuvre est la sixième par- 
tie de la semaine religieusement comprise ! Cette intervention 
supposée de l'idée religieuse, ou seulement de l'idée de se- 
maine, est absolument sans analogue dans Tordre de choses 
dont il s'agit, et, en l'absence de textes positifs, nous devons 
en faire notre deuiL II est beaucoup plus simple et plus con- 
forme aux règles phonétiques de faire remonier soiture, an- 
ciennement soicture, au latin sectura, fauchure, de secare, 
faucher. C'est ce dernier verbe, en effet, qui est le mot propre 
usité en latin toutes les fois qu'il s'agit de la coupe des 
foins: fenum secare, faucher; JeniseXj feniseca, fenisector, 
faucheur ifenisicium^ fauchaison. La même préoccupation 
de réquivaience du jour à un sixième de semaine et, comme 
il le dit expressément, de 1/6 à 1/7, hante la pensée de notre 
auteur quelques pages plus loin, et l'incline vers une fausse 
notion du setier et de la seierée. Non, vive le vrai avant tout, 
le setier, vieux français sestier, fausse orthographe sepiier. 
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du latin sextarium^ n'est pas autre chose que le sixième du 
congé, et la seterée est, tout simplement, Tétendue qui s'en- 
semence avec un setier de grain. Parmi les autres noms de 
mesures signalés par M. F. Bailly, relevons-en deux encore 
pour leur pittoresque : Thommée, travail d'un homme en 
un jour, et la houpée, portée de la voix, du verbe populaire 
et onomatopéique houper, donner de la voix. Cette dernière 
mesure était employée autrefois, paraît-il, dans le Morvan 
pour les friches, les maigres pâturages et les terres de mau- 
vaises qualité qui abondent dans cette région. On dit encore 
dans certains pays, en manière de proverbe, à propos d'une 
terre stérile : Elle ne vaut pas cent sous la houpée. 

lueôtionâ et géponâeâ 

QUESTION 

Les noms populaires des saints en Càte-d'Or, — Au cours 
d'une étude que j*ai entreprise sur ce sujet, je rencontre plu- 
sieurs petits problèmes plus ou moins difficiles pour la solu- 
tion desquels je sollicite les lumières des lecteurs compé- 
tents. 

i*» Saint-Beury, dans le canton de Vitteaux, s'est dit autre- 
fois Semburri \ cette forme étrange a-t-elle bien désigné pri- 
mitivement un nom de saint, et de quel saint ? 

2° Saint-Hélier, commune du canton de Sombernon, doit 
son nom à un Sanctus Hilarius cela ne fait pas de doute ; 
mais à quel saint Hilaire ? car il y en a plusieurs. 

3** Esi-il bien certain, comme on l'admet généralement, que 
chapelle de Saint-Pincegrin, à Tilchâtel, signifie chapelle de 
Sainte-Pétronille, et comment expliquer la synonymie des ^ 
deux noms ? 

4"^ Le hameau de Sainte-Segros, commune de Montlay, 
doit-il son nom à une sainte, et quelle ? 

5" Qu'est-ce que Saint-Elangueux (fontaine de), à Précy- 
sous-Thil ? 

ô*» Et Saint-Fou (combet de), Sainte-Saillie (combet de), à 
Messigny ? 
7° Et Sainte-Cour (fontaine de), à Genay ? J. B. 

Le Gérant : A. PiLtu. 
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CHARLES POISOT 



Charles Poisot, qui vient de s'éteindre à Dijon, à plus 
de 80 ans(i822-i904), est une des figures les plus sym- 
pathiques de notre histoire locale contemporaine. Sans 
doute il ne tiendra pas une première place parmi les im- 
mortels de Tart; mais les artistes sérieux lui doivent un 
souvenir reconnaissant pour la rénovation des études 
musicales en Bourgogne. 

Premier directeur du Conservatoire de Dijon, il a 
donné à cet établissement un essor» un élan qui depuis 
ne s'est pas ralenti. Son successeur, M* Lévêque, le 
constatait dans les paroles élogieuses prononcées sur sa 
tombe. Mais Charles Poisot n'a pas été seulement un 
initiateur de métier, un virtuose d'exécution, il a pro- 
duit des œuvres qui serviront de modèles aux élèves. 

Son immense labeur peut se diviser en deux parts : les 
compositions musicales et l'influence artistique. Et Ton 
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ne saurait dire par où il a le mieux mérité les éloges. 
Les noms de ses ouvrages sont très connus à Dijon, 
où l'on se rappelle les auditions qu'il dirigeait lui-même, 
et qu'il appuyait parfois de son grand talent de pianiste. 
Sans oublier ses inspirations profanes, nous citerons 
avant tout ses oratorios, Cécilia, V Apôtre Saint-Jean et 
les innombrables psaumes et motets qu'il a édités. 

L'oratorio est un genre difficile. C'est pour le drame 
religieux du moyen âge ce que fut l'opéra pour la tragé- 
die classique. La musique supplée par ses ressources 
artistiques aux détails d'une action historique. A certain 
point de vue, c'est une simplification. Voyez « TApôtrc 
Saint-Jean ». Un dialogue entre l'Apôtre et l'Ange du 
Seigneur fait tout le fond de l'ouvrage. Il s'exprime en 
une mélodie très simple et très sobre, où la basse chan- 
tante du visionnaire contraste très heureusement avec 
le soprano de TAnge. Chacune des révélations apocalyp- 
tiques se réalise, pour ainsi dire, dans un chœur splen- 
dide : c'est la cour du Très Haut, la fuite effrayée des 
grands de la terre, la gloire des élus, la lutte des bons et 
des mauvais anges, le triomphe delà Jérusalem céleste. 
Ce simple résumé indique toutes les ressources qu'une 
âme religieuse et artiste peut tirer d'un sujet en appa- 



rence assez mgrat. 



Une œuvre de Charles Poisot, moins connue du pu- 
blic, mais qui contribua à relever grandement le niveau 
de la musique contemporaine, ce fut la part qu'il prit à 
la vulgarisation des ouvrages de Rameau. Il eut une in- 
fluence considérable dans ce mouvement artistique qui 
depuis une trentaine d'années nous reporte vers les maî- 
tres de la Renaissance et du xviii* siècle français. [Le nom 
de Rameau fut longtemps peu connu. Il est aujourd'hui 
au premier plan de l'actualité dijonnaise, grâce au Co- 
mité Rameau, dont notre maître fut un des principaux 
organisateurs, et le président d'honneur. L'auteur du 
Traite d'Harmonie est maintenant connu dans le monde 
entier par les magnifiques éditions de ses œuvres publiées 
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parSaint-Saëns. Charles Poisotfit plusieurs adaptations 
de Rameau et on cite en particulier sa transcription de 
Phébé pour piano à quatre mains. 

Nous devons donc à sa mémoire un légitime tribut 
de reconnaissance, et s'il restait une petite place sur le 
socle du monument de Rameau, Dijon s'honorerait en 
• y gravant le nom de celui qui vient de mourir. 

Ch. -Armand Begin, 

curé de Bellefond 
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EN COTE-D OR 



X^eurs raisons d'être gôograplxic[vies (i) 



Chapitre V 
De Dijon à la Saône 

VII. La route de Dijon à Fontalna-FrançaUe 

La partie de la plaine qui est située au nord de la route 
de Dijon à Gray est en dehors des voies qui divergent sur 
la Saône. A Tépoquc romaine, elle dépendait plutôt de 
Langres, vers laquelle convergent, outre la grande voie 
d'Agrippa, la voie moins importante d'Amagetobrîga 
par Mirebeau, et celle de Gray. 

Cette dépendance administrative et cette convergence 
de voies étaient d'ailleurs tout à fait en harmonie avec 
le relief. La partie occidentale de cette région basse et 
plate limitée par le cours de la Tille, va s'amincissant 
vers le nord, gardant néanmoins un passage pour la 
grande voie de Lugdunum. La partie orientale plus ac- 
cidentée dirige vers le sud-sud-est ses bandes de hautes 

(1) ^'oir ci-dessus p 21. 
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terres encore en partie boisées et ses étroites vallées fer- 
tiles. Cette région peu accessible aux routes dijonnaises 
qui doivent couper chaînons et vallées presque à angle 
droit, offre au contraire a la descente de Langres des 
conditions très favorables soit aux voies romaines qui 
aiment les hauteurs, soit aux routes modernes qui pré- 
fèrent les vallées, sans que les unes et les autres aient- 
trop à craindre pour la ligne droite. Le département 
de la Côte-d'Or ne renferme dans ses limites que le 
bord de cette zone accidentée avec seulement les deux 
ondulations, les deux sillons marqués par les vallées de 
la Bèze et de la Vingeanne ; mais au-delà le pays garde 
le même caractère, et, comme en témoigne la voie de 
Langres à Gray,une bonne partie du département de la 
Haute-Saône dépendait de la vieille cité des Lingons. 

Dijon a supplanté Langres en importance, mais le re- 
lief qui favorisait la centralisation de Langres au dé- 
triment de Dijon, continue à gêner les communications 
avec cette dernière. Aucune route ne diverge directe- 
ment de Dijon sur cette région ; le pays dont Fontaine- 
Française occupe le centre, ne se rattache au chel-lieu 
que par une voie secondaire, sorte d'embranchement 
qui se greffe sur la route de Gray ; et encore cette voie 
doit-elle s'écarter maintes fois de la ligne droite, à la 
recherche d'un point faible dans le relief, médiocre 
pourtant, des bandes de hautes terres alternant avec 
les vallées. Nombreuses d'autre part sont les voies trans- 
versales dont la direction des vallées a facilité l'établis- 
sement. Le régime à cet égard commence même au sud 
de la route de Gray, par l'ancienne voie romaine restau- 
rée de Pontailler à Mirebeau. 

Enfin avant rétablissement de la ligne de tramway, 
dernier effort de la centralisation dijonnaise, la demi- 
indépendance de la région s'était définitivement affirmée 
par l'établissement de la ligne transversale d'Is-sur- 
Tille à Gray. Il est naturel de la décrire ici comme appen- 
dice du secteur de Dijon à la Saône. 
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La région de Fontaine-Française ne se rattache donc 
qu'indirectement à Dijon, par un simple embranchement 
à la route de Gray ; toutefois avec cette particularité 
que, laissant la route de Gray se confondre avec celle de 
Pontailler jusqu'à Arc-sur-Tille, pour rejoindre ensuite 
l'antique voie romaine à Magny-Saint-Médard, la route 
de Fontaine-Française continue à suivre l'ancien chemin 
ferré de Dijon à Gray jusqu'à Arcelot en passant par 
Orgenx. C'est donc à Arcelot qu'est la vraie bifurcation ; 
et tout de suite se présente le phénomène que nous 
avons signalé : au lieu de pointer droit sur Fontaine- 
Française, la route hésite, remonte le long de la Tille 
par ArceaUy Fouchanges^et la longue avenue de maisons 
qui compose Petit-Beire et Beirele-Châtel^ et va cher- 
cher jusqu'à Viêvigne le point faible du relief qui lui 
permettra d'atteindre la vallée de la Bèze ; ce léger écart 
lui permettant en outre de desservir une partie de la 
populeuse vallée de la Tille soit directement par elle- 
même, soit indirectement au moyen de l'embranchement 
qui la continue dans la direction de Spoy et de Lux, 

Passant au sud de la forêt de Velours, la route dé- 
bouche donc à Bè^e à la source abondante de la rivière 
de même nom. Cette douix admirable où rejaillissent 
les eaux de la Venelle et d'une partie de la Tille invi- 
tait l'homme à établir là sa demeure : le nom de la 
source donné au village "montre bien son antiquité. Au 
moyen âge, les moines bénédictins surent apprécier la 
beauté de ce site enchanteur et la fertilité de la vallée, 
en y construisant une abbaye célèbre. Des forges, des 
tuileries, des carrières ont, avec la culture du sol, assu- 
ré une certaine prospérité à ce village qui compte plus 
d'un millier d'habitants. 

La route de Pontailler, quittant la voie romaine à 
Mirebeau, remonte ensuite la vallée de la Bèze en cou- 
pant au plus court entre Tanay et Noiron-sur-Bè^^e ; 
elle traverse le village de Bèze, pour de là escalader le 
massif de la forêt de Velours et redescendre à Lux et 
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Thil-Châtel, en compagnie du chemin de fer de Grây à 
Is-sur-Tille qui contribue à vivifier toute cette ré- 
gion. 

A partir de Bèze, la route monte jusqu'à Bourberain 
au pied d'une hauteur qui est le point culminant de la 
région, puis de là redescend sur Fontaine-Française, Là 
d'un demi-cercle de petits mamelons boisés convergent 
comme des rayons à leur centre plusieurs petits ruis- 
seaux alimentant un chapelet d'étangs qui évacuent 
leur trop plein du côté de la Vingeannc. Les noms géo- 
graphiques affectent volontiers la forme plurielle et ja- 
mais cette forme n'a été plus légitime que dans le cas 
présent : c'est pour cela sans doute que Fontaine s'é- 
crit sans s... Quoi qu'il en soit des bizarreries de l'or- 
thographe, une telle abondance de sources, de ruis- 
seaux, d'étangs, devait de tout temps attirer l'homme 
en ce lieu ; et malgré le voisinage de la fertile et popu- 
leuse vallée de la Vingeanne, Fontaine-Française a 
acquis un rang prépondérant dans la région et, en ce 
temps de dépopulation des campagnes, se maintient sans 
perte sensible. Le tramway enfin lui a assuré les facilités 
de communication qui lui manquaient. 

Fontaine-Française est un centre de divergences pour 
tout un demi-cercle de chemins et de routes. Du côté 
de l'ouest, un chemin gagne Selongey par Chaieuil ; un 
autre vers le nord rencontre d'abord Chaume au nom ca- 
ractéristique, puis Sacquenay^ au penchant de la berge 
de la Vingeanne, échancrée en cet endroit par un ruis- 
seau. 

De ces deux chemins le premier traversant oblique- 
ment le pays drainé souterrainement par la source de 
la Bèze, ne rencontre sur un long parcours que le seul 
village de Chazeuil ; l'autre se dirigeant sur la hauteur 
des terres dans le sens longitudinal ne rencontre aussi, 
avant d'arriver à la vallée de la Vingeanne, qu'un petit 
village, dont le nom trahit le site et la position. Ce 
dernier chemin est parallèle à la voie romaine qui ve- 
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nue de Mirebeau dominait d*abord à distance la Vin- 
geanne jusqu'en vue de Beaumont, puis s'engageant 
résolument dans la région centrale de la hauteur des 
terres, allait jusqu'auprès de Sacquenay sans rencontrer 
un seul village. Il devait y avoir un poste auprès de 
Beaumont, un autre en face de Fontaine, un troisième 
près de Sacquenay. La région d'entre Bèzect Vingeanne, 
quoique si peu peuplée, a relativement peu de forêts 
surtout aux endroits occupés par les postes : c'est peut- 
être aux soldats romains qu'est dû cet état de choses. 
On peut remarquer un phénomène semblable dans la 
partie méridionale de cette même voie entre Mirebeau 
et Pontailler, où la forêt est reléguée toute d'un côté et 
à distance de la voie. De même la voie maîtresse de Lug- 
dunum a tracé une ligne de clairières très reconnaissa- 
ble, dans l'immense forêt qui s'étendait de la Saône 
jusqu'au pied des escarpements de la Côie-d'Or. 

Fontaine-Française envoie un troisième chemin du 
côté de Sainl' Maurice-sur -Vifîgeanîie, premier village 
arrosé en Côte d'Or ; Courc/iampy situé plus en amont, 
domine à distance le cours de la rivière, que rejoint le 
ruisseau venu ai Grain, 

Une quatrième roule se dirigeant vers le nord-est 
aboutit à un endroit où la Vingeanne se divise en deux 
coulées dans sa vallée élargie : de chaque côté se trou- 
vent La Villeneuve et Moniigny, d'où la route continue 
sur Champlitte. 

La plus importante des routes qui divergent de Fon- 
taine-Française est celle qui se dirige vers l'est : elle 
franchit la Vingeanne devant Saint-Seine^ triple village 
qui domine la berge orientale de la rivière ; puis, tandis 
que la route continue sur Gray, un embranchement re- 
montant la Vingeanne traverse l'extrémité de Pouilly^ 
qui, bâti sur la rive opposée se prolonge de "ce côté de 
la rivière comme pour jouir des avantages de la route. 
De Pouilly le chemin gagne Mornay^ puis Champlitte 
par une sorte de vallon où coulerait un ruisseau sous 
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un climat plus humide ; Mornay. alors et Montigny si- 
tués dans la région du confluent idéal formeraient peut- 
être une bourgade unique qui serait le chef-lieu de la 
région en place de Fontaine-Française, car il était plus 
naturel de voir la bourgade principale sur la rivière 
maîtresse delà région. 

En aval de Saint-Seine, la Vingeanne reçoit la Tor- 
celle qui lui apporte le trop plein des étangs de Fontaine- 
Française. Le confluent est trop marécageux pour qu'il 
y ail un village en ce lieu : c'est à un kilomètre à l'ouest 
qu'est Fontenelle. Lice/ et Attricourt, puis Dampierre et 
le hameau de Fie/ se font face de chaque côté de la ri- 
vière. Mais la vallée se resserre de plus en plus et les 
hautes berges se renvoient les eaux de la rivière en de 
brusques méandres. L'un de ces escarpements est cou- 
ronné par le village de ûeaumonl, qui, fort de ses avan- 
tages naturels, put prétendre arrêter un instant l'enva- 
hisseur Gallas. Champagne et Blagn/ se font face un peu 
plus bas encore, puis c'est le long village d'Oisilly, au 
point où la ligne d'ts-sur-Tille à Gray franchit la Vin- 
geanne. 

Avec ses méandres, sa vallée fertile, ses villages 
pressés et populeux, la vallée de la Vingeanne reproduit 
en petit les particularités de la vallée de la Saône. Des 
chemins, allant d'un village à Tautre, encadrent le 
cours de la rivière, s'affranchissant des courbes et coupant 
au plus court, ou même passant au besoin d'un bord à 
l'autre. Les Romains desservaient cette importante pe- 
tite vallée au moyen de leur grande voie d'Amageio- 
briga à Langres, soit directement aux endroits où les 
méandres de la rivière s'approchaient d'assez près, soit 
indirectement au moyen de chemins ferrés de moindre 
importance qui suivraient la vallée elle-même en coupant 
au plus court de méandre en méandre, et que des tronçons 
transversaux rattachaient à la grande voie. Les chemins 
actuels ont pris laplace des chemins ferrés des Romains; 
ji^ais aucune route importante ne dessert encore la 
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moyenne et la basse Vingeanne. Le tramway a comblé 
en partie cette lacune : à partir de Mirebeau, la ligne 
après avoir suivi un instant la voie romaine, se rappro- 
che tout à fait de la Vingeanne à Beaumont, puis dessert 
Dampierre et Licey avant de s'incliner sur Fontenelle 
et Fontaine-Française, d*où elle revient définitivement 
s\ir la Vingeanne à Saint-Seine, Pouilly et Mornay. Si 
elle se prolongeait plus loin, son chemin naturel serait 
le vallon qui conduit à Champlitte. 

H. Couturier, 

curé de Sainte'Marie''Sur-Ouche. 




« LE THfiOLOGAL DE BOSSUET » 

Nous sommes heureux d'annoncer la toute prochaine 
publication en brochure de l'intéressante étude sur Le 
Théologal de Bossuet (i) dont M. l'abbé E. Barbier, 
curé d'Epoisses, a donné la primeur aux lecteurs du 
Bulletin. C*est une véritable exhumation que nous de- 
vons aux laborieuses recherches de Tauteur, qui 
peut se flatter de nous avoir donné, dans la monogra- 
phie où il nous fait part de ses trouvailles, un des plus 
heureux fruits de ses studieuses veilles. Le sujet était 
fait, du reste, pour lui porter bonheur, puisqu'il ne 
pouvait retracer la carrière de ce typique prêtre bour- 
guignon, janséniste de l'avant-dernière heure, sans nous 
transporter dans un temps et dans un monde qui ont 
toujours le don de nous intéresser vivement, sans ren- 
contrer les plus grands noms du grand siècle» et, enfin, 
sans nous parler et nous apprendre quelque chose de 

(i) Le Théologal de Bossuet, Simon-Michel Treuvé (lôSi-iySo], par 
l'abbé Eugène Barbier, docteur en théologie, curé d*Epoisses. In-8, Dijon, 
1903. R, Pillu, éditeur. 
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Bôssuet. Nous rappelons le sujet des chapitres, publiés 
dans ce recueil en iqoS et 1904 : L Education de Treuvé. 
Professorat. — ILCanonicat à Epoisses. — III. Aumô- 
nerie chez la duchesse de Lesdiguières. Relations avec 
Madame de Sévigné. Prédications et ministère à Paris. 
Correspondance avec le grand Arnauld.— IV. Le Théo- 
logal de Bossuet. — V. Retraite à Paris et mort. — A 
la fin du volume ont été ajoutées diverses pièces justi- 
ficatives. Il débute parla préface que nous reproduisons 
ci-dessous. 

J. B. 

a II est du devoir de celui qui compose une histoire, est-il 
dit dans le second livre des Machabées{i], d'en recueillir les 
différentes matières, de les raconter dans un certain ordre, et 
de rechercher avec grand soin les circonstances particulières 
de ce qu'il raconte ». A coup sûr, voilà en peu de mots un 
programme tout tracé, où le travail de Térudit n'est point 
séparé du travail de l'historien, mais où l'un et l'autre s'har- 
monisent pour se confondre dans une œuvre unique. 

Autrefois, remarque le duc de Broglie, <cla tâche de rérudi- 
tion était d'établir la certitude des faits passés, en réunissant 
les témoignages dont elle discutait l'authenticité. L'histoire 
les prenait alors avec confiance de sa main en se chargeant 
seulement de les présenter avec art, par une narration inté- 
ressante, éloquente même à l'occasion, et d'en faire ressortir 
la suite et l'enchaînement. Mais de nos jours, pas plus éru- 
dition qu'histoire ne s'accommodent de ce partage des rôles. Il 
y a plus d'un érudit qui, joignant le talent d'exposer les faits 
à la sagacité qui les découvre, tient à communiquer lui-même 
au public lettré le résultat de ses recherches, et, d'autre part, 
on ne trouverait plus d'historien qui se croie dispensé de 
vérifier lui-même les fondements sur lesquels repose la réa- 
lité des faits qu'il raconte et ne regarde cette étude directe et 
personnelle, faite sur les textes primitifs, comme nécessaire 
pour bien déterminer le caractère des événements. Une œu- 
vre historique dont l'auteur n'a travaillé que sur des maté- 

(i) Ch. H. 
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riaux préparés par autrui, est qualifiée d'ouvrage de seconde 
main, et à ce titre jugée et condamnée par avance (i) ». 

Des considérations venues de si haut ont, nous le confes- 
sons, guidé notre effort dans l'élaboration de ce modeste 
aperçu sur Simon-Michel Treu vé. Les éléments d'information 
étaient rares, tant il est vrai qu'il n'y a pas tout avantage à 
graviter trop près d'un astre tel que Bossuet! Les t Bossué- 
lîstes » jusqu'ici ont eu à cœur d'exhumer du passé tout ce 
qui pouvait mettre en relief la grande figure de TEvêque de 
Meauz ; mais ils ont laissé dans Tombre ce qui intéressait lès 
« familiers ^ du prélat, ou bien n'en ont parlé qu'en passant. 
Il reste un travail à faire. 

Pour ce qui est du « Théologal de Bossuet », dont nous 
avons entrepris Tétude, il nous a fallu remonter aux sour- 
ces ; nous avons comparé entre eux et passé au crible de la 
critique ces documents originaux; nous en avons trouvé plu- 
sieurs en défaut, même sur des points historiques d'une cer- 
taine importance. A vrai dire, les erreurs des données de se- 
conde et de troisième main ne sont plus à compter; toutes 
celles que nous avons reconnues, nous les avons rectifiées, et 
nous avons donné à notre exposition la suite chronoIogFque 
qu'elle comportait, en vérifiant scrupuleusement les dates. 
LeTcJicur nous saura gré sans doute d'avoir, au prix de 
ces recherches, replacé la physionomie et le caractère de 
Treuvc dans leur vrai cadre historique, et de l'avoir montré 
mêlé aux personnages et aux événements du temps, victime 
lui-même de la grande hérésie de son siècle, le jansénisme. 
11 nous est doux d'offrir au public ces pages sur Simon- 
Michel Treuvé le jour du deux-centième anniversaire delà 
mort de Bossuet (2]. 

Epoisses, le 12 Avril 1904. 




(1) Victor Duruy, par le duc de Broglie. (Revue des Deux Mondes, 
!•' fiéviieriSgS). 

(2) Bossuet est mort le 12 avril X704. 
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Lb CoLLëGB DES GoDRANS 

{Suite et fin)(Z) 

Il ne reste plus^ pour achever ces notes rapides et impro- 
visées sur le collège des Godrans, qu'à dire quelques mots 
des professeurs. 

Ecoutons encore ce qu'en dit l'abbé Boullemier : a Ils ont 
toujours laissé le soin d'instruire leurs écoliers dans les 
belles4ettres à de jeunes gens sans érudition et sans expé- 
rience. Personne n'Ignore avec quel soin et quelle attention 
ils s*attachoient à séduire ceux des écoliers auxquels ils 
croyoient des talens propres à leur société. A peine ces enfans 
avoient-ils achevé leur cours d'humanités, qu'on les enlevoit, 
et c'étoit après un noviciat de deux années qu'on les envoyoit 
régenter dans un collège, et donner des leçons à des élèves 
qui n'étoient guère moins âgés qu'eux. Etoient*ils bien capa- 
bles de former leur esprit et leur cœur ? Ceux qui avoient 
vieilli soùs le harnois se livrèrent entièrement à la prédication 
et à la direction des consciences. C'est par ces deux moyens 
si puissans qu'ils se rendirent maîtres de tous les esprits. » 
Et ailleurs : c On ne prétend pas faire un crime aux jésuites 
de la mauvaise méthode qu'ils suivoient ; mais on peut jus* 
tement leur reprocher de n'avoir pas cherché à la réformer, 
et même à la perfectionner dans les points qui en étoieat 
susceptibles. Ils le pou voient d'autant mieux qu'ils avoient la 
faculté et de choisir des sujets et de les congédier lorsqu'ils 
ne répondoient pas à ce qu'on en avoit espéré ; et que, pour 
cette raison, leur Société étoit remplie d'hommes de talent. 
Mais nous avons observé déjà qu'ils étoient très peu flattés des 
fonctions pénibles de l'enseignement. Ils l'abandonnoient à 
de jeunes gens sans expérience, et s'inquiétoient peu du 
succès. 11 leur suffisoit d'avoir l'air de s'en occuper. Cepen- 
dant la prédication, la direction des consciences, les charges 
de la société étoient leurs objets de prédilection, leurs buts 

(i) Voir Bulletin t. xxi (1903), pp. 36, i3i, 140, 157, 186, 404; u-czii 
(1904) pp. 14, 56. 
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effectifs; et ils se hâtoient d'y arriver. D'ailleurs^ quand 
même il s*en fût trouvé d'assez sensés parmi eux pour sentii" 
le ridicule de leur routine, on peut croire que sous le pré- 
texte du danger des innovations, on auroit répudié tous les 
moyens de réforme et d^amélioration qu'ils auroient pu pro- 
poser. En général l'esprit de tous les corps est l'obstination 
dans certains usages ou maximes qu'ils ont adoptés. Tenter 
de les forcer à quelque changement seroit presque une folie. 
Les jésuites surtout se croyoient à cet égard au-dessus de toute 
inspection et autorité extérieure ; et quant à leur intérieur, ils 
s*arrogeoient hautement le privilège de n'être responsables 
qu'à eux-mêmes de ce qui s'y passoit. On ne sauroit faire 
assez de réflexions surlesinconvéniens auxquels on s'expose, 
lorsqu'on se détermine à confier à des communautés reli- 
gieuses Téducation et l'enseignement de la jeunesse Le 

cours des études d'humanités dont ils chargeoient leurs 
jeunes novices, étoit un intervalle qu'ils parcouroient souvent 
avec autant d'ennui et de dégoût que leurs écoliers, et qu'ils 
tichoient de franchir avec non moins de promptitude. La 
théologie seule étoit le champ où ils croyoient s'escrimer avec 
le plus de gloire. Ils se croyoient volontiers des aigles dans 
cette science, et se piquoient surtout d'y exceller. > 

Le réquisitoire est complet et la condamnation absolue : 
jeunesse et inexpérience des régents des basses classes, dégoût 
pour les fonctions de l'enseignement, hâte de quitter les 
chaires d'humanités pour celles de théologie, ennui chez les 
professeurs aussi bien que chez les écoliers, faiblesse des 
étudesi routine et méthodes arriérées. Quand BouUemier 
présenta son Mémoire à l'Académie de Dijon le 20 février 
1 783, malgré les vingt ans écoulés, d'anciens élèves des jésuites 
existaient encore ; reconnurent-ils dans ce tableau le collège 
de leur jeunesse ? 

Les documents qui nous restent à Dijon ne permettent pas 
de dresser la liste des professeurs ; les renseignements man- 
quent surtout pour ceux des basses classes. C*étaient ordi- 
nairement des jeunes gens : partout les régents des classes de 
grammaire ne commençaient-ils pas leur enseignement vers 
le même âge? et il est juste d'ajouter que chez les jésuites, 
comme dans toute maison d'éducation où les maîtres vivent 
en commun, les jeunes profitaient de bonne heure des tra- 
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ditions scolaires de la Société et de l'expérience professionnelle 
des anciens. — Ils suivaient leurs élèves de la 6' à la 2*, ei il 
semble bien (d'après les listes de 1760- 1763) qu'arrivés là ils 
ne recommençaient pas le tour, mais passaient à des classes 
supérieures: à les faire quitter si vite cette série de classes, 
on leur enlevait le bénéfice de l'expérience personnelle ; on 
pouvait tomber dans le vice des corps enseignants qui ne 
spécialisent pas leurs membres dans une matière où ils réus- 
sissent, mais les changent au hasard des places vacantes. 
Cependant, ailleurs que chez les jésuites, le cas d'un Lho- . 
mond ne paraissait-il pas une merveilleuse exception ? — Les 
noms de ces régents à Dijon nous échappent ; peut-être y en 
eut-il plus d'un qui devait plus tard arriver à quelque répu- 
tation : du moins on peut citer, dans les premières années du 
xvni* siècle, le P. Thoulier, celui qui s'appela dans la suite 
l'abbé d'Olivet, de l'Académie française, qui resta l'ami de 
Bouhier et des littérateurs dijonnais (i). 

Les professeurs des classes supérieures nous sont connus 
davantage. On se borne parfois à citer le P. Oudin, et il 
semble qu'en dehors de lui nul autre ne marqua par sa va- 
leur. Parmi les professeurs de rhétorique, Oudin a une place 
à part, il est vrai, par la longueur de son séjour à Dijon, ses 
ouvrages, sa réputation chez les érudits de Dijon et de France, 
ses nombreuses relations avec les savants. Maison peut encore 
citer, à la fin du xvii* siècle et au commencement du xvm" 
siècle, Marcel Leblanc, un Dijonnais, qui abandonna sa 
chaire de rhétorique à Dijon en 1687 pour .accomplir une 

(i) Autourde Boullemicr, dans son collège, les choses ressemblent bien 
un peu à ce qui se passait chez les jésuites. Si les professeu^6 de théologie, 
de mathématique, de physique sont des hommes d'âge, plusieurs parmi 
ceux des basses classes n'ont que vingt ans; Volfius, Tun des régents de 
rhétorique a vingt-neuf ans. — Après un essai de 6 ou 7 ans, on revint 
au système du roulement des professeurs, qui allaient de la 6* à la 3*; 
il est vrai que de 1769 à 1790, les mêmes hommes recommencèrent plu- 
sieurs tois ce tour et restèrent hdèles à leurs classes. — Plus d'un pourtant 
ne refusait pas l'occasion de monter très vite à des classes supérieures 
et d'augmenter son traitement. — Quelque i-uns se distinguèrent, tels 
Mailly, l'auteur de livres d'histoire, Baillot, le futur littérateur et poète 
du parti modéré de la révolution à Dijon, Jacotot, Carion, Volfîus; com- 
bien d'autres, Fleury, Chaussenot, Chiquel, Caillet, Pèrrôu, Rousselot, 
Lautrey*, etc., restèrent inconnus dans leurs humbles- fonctions de " 
dévouement! . . - 
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mission scientifique dans le royaume de Siam sur Tordre de 
Louis XIV, revint en 1690 à Dijon professer les mathéma- 
tiques et repartit l'année suivante en Chine; Charles Adam ; 
Pierre Girardet, qui plus tard sortit de la compagnie et devint 
chanoine à Nozeroy, son pays natal, où il s'occupa d'érudi- 
tion; Auguste Bichoi, un Dijonnais encore, professeur de 
1745 à 1754, orateur estimé, qui fut chargé en 1752 de pro- 
noncer le panégyrique de sainte Chantai; Louis Courtois, 
auteur d'une tragédie scolaire à Dijon en 1752, qui en 1754 
remporta un prix d'éloquence à TÀcadémie française, fut à 
la mort du P. Oudin chargé de continuer ses travaux pour la 
Bibliothèque des Auteurs de la Compagnie, et en 1762, rési- 
dant encore à Dijon, composa une apologie pour la Société; 
Loup Thomas, auteur de poésies et de plusieurs pièces sco- 
laires jouées à Dijon, qui périt en septembre 1792 dans le 
massacre des Carmes; Jean Georgel, professeur de rhétorique 
de 1760 à 1763, qui à la dispersion des jésuites se sécularisa, 
s'attacha au cardinal de Rohan dont il fut le secrétaire lors 
de son ambassade à Vienne, joua un rôle diplomatique assez 
important, fui mêlé à plusieurs affaires comme celle du Col- 
lier, et laissa des mémoires intéressants (i). 

Les sciences nous fournissent les noms de Jean Cas- 
sœus, mort à Dijon en 1664, correspondant de ,Gassendi ; 
Jacques de Billy, mort à Dijon en 1679, et Pierre Courcier, 
auteurs d'ouvrages de mathématiques et d'astronomie ; 
François Lemoyne, vers 1750; Fr.Jydelin, professeur de phy- 
sique de 1753 à 1759: César Drojat, professeur de mathé- 
matiquesde 1753 à 1763, 

D'autres jésuites, sans occuper de chaires au collège, rési- 
daient à Dijon et ne rendaient pas moins de services aux 
classes par leur érudition, leurs conseils et leurs directions : 
je citerai seulement le P. de Villers, qui en 1717 et 1720 est 
en correspondance érudite avec l'historien Bertin du Rochc- 

(i) D'un esprit ouvert et libéral, Georgel, mùlé au monde littéraire de 
Paris, resta fidèle aux Jésuites et prit la défense de la Compagnie, tout 
en jugeant ses membres avec indépendance. Il est curieux, par exemple, 
de le voir dans ses Mémoires blâmer le P. Le Tellicr, son caractère dur 
et opiniâtre, ses maladroites exagérations, son hostilité implacable contre 
Port-Royal. « Tant de fiel et tant de blâmables succès ont fait souvent 
gémir ceux môme qui, par état et par principes, ont applaudi aux décrets 
des souverains pontifes pour Textinction du jansénisme, v 
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ret, président en Télection d'Epernay ; le Dijonnais Bernard 
Gautier, bibliothécaire de la bibliothèque publique du collège, 
auteur de P Armoriai de la Chambre des Comptes ; François 
Hennin, un des membres du groupe littéraire du président 
Bouhier. Enfin, le collège compte à cette époque plusieurs rec- 
teurs alors célèbres: en 1712, François de Marchault; en 1719, 
François Baltus, théologien et polémiste de valeur, adversaire 
de Fontenelle, de Grotius et de Richard Simon ; en 1 729, Louis 
Laguille, ami de Bouhier; en 1731 et 1756, Louis Raussin, 
qui établit à Dijon Taumône générale ; en 1742, Jean- Baptiste 
Duchesne, auparavant précepteur des infants d'Espagne, et 
qui, recteur à Auxerre de 1733 à. 1736, soutint de vives luttes 
contre les jansénistes de ce diocèse, (i) 

Il faut donc reconnaître que Boullemier a fort dépassé la 
mesure dans ses critiques et que l'enthousiasme réformateur 
qui l'animait l'aveugla sur tout ce qu'il y avait d'excellent dans 
l'enseignement des jésuites. Les résultats d'ailleurs permettent 
de juger : les élèves que les professeurs des Godrans ont formés 
leur font honneur. On se contente généralement de rappeler 
les littérateurs Bossuet, La Monnoye, Crébillon, Piron, 
Longepierre, Bouhier, Brosses, BufFon ; c'est bien restrein- 
dre la liste. Ajoutons-y d'autres littérateurs, comme Biet et 
Cazotte ; des érudits et académiciens, comme Melot, Durey 
de Noinville, Larcher, Chasot de Nantigny ; des professeurs 
parisiens, comme les deux Caillet ; des savants, comme Guyton 
de Morveau.Poissonnier, Chaussier; des diplomates, comme 
Languet de Gergy, Gravier de Vergennes, Gaillard ; des 
artistes, comme l'architecte Célérier; les musiciens Ra- 
meau, Bousset, Capus, Balbâtre ; de nombreux officiers; des 
évêques, les Bouhier, Legoux delà Berchère, le cardinal de 
Tavanes, Languet de Gergy, Macheco de Premeaux, les Cor- 

(i) Les deux professeurs de rhétorique du collège après les jésuites 
furent Volfius etCapel, Selon Clément-Janin (L«/wi/?rimettr5. a id., p. 
63), Capel professa au collège des Godrans, puis, lors du renvoi des jé- 
suites» quitta la soutane et réussit à conserver ;sa chaire ; mais les 
listes conservées ne portent pas le nom de Capel ; les régents de rhé- 
torique de 1760 à 1763 étaient les PP. Georgel et Munier ; il est peu 
vraisemblable qu'un simple minoré, qui put quitter la soutane et se 
marier en 1769, ait tenu une chaire importante au collège. Quant à 
Volûus, on nous dit aussi qu'il était entré dans la Compagnie et la 
quitta en 1763 ; mais lui non plus n*a pu professer aux Godrans. 
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tôis ; des oratoriens, comme Bourée ; des sulpiciens, comme 
Languet, Guicbard, Fyot de Vaugimois ; des jésuites, Le- 
blanc, Gautier, Patouillet ; des bénédictins, etc. Si nous ne 
suivons plus ces élèves dans leur dispersion à travers la 
France, si nous restons à Dijon, ce ne sont plus seulement 

quelques érudits plus connus, comme Papillon, Joly, Che- 
nevet, Richard ; c'est toute la société instruite qui sort des 
mains des jésuites : magistrats qui peuplent ie parlement et 
la Chambre des Comptes, parmi lesquels il faut citer Fon- 
tette, RufFey, Lantin de Damerey, Jehannin de Chamblanc, 
Thézut de Verrey, etc.; avocats, médecins et autres représen- 
tants des professions libérales, où l'Académie de Dijon va 
bientôt trouver ses membres, Michault, Cocquard,Taphinon, 

Fromageot, Chaussier, Durande, Enaux, Maret, etc ; prê- 
tres distingués, comme Derepas, Léauté, Fabarel, Jurain, 
Liébault, Leprincc, les Carrelet, les Couturier, etc. ; petits 
bourgeois et marchands, comme Aimé Piron. Chez les jé- 
suites aussi se sont formés presque tous ceux qui vont les 
remplacer dans leurs chaires : Merceret, Davot, Deschamps, 
Chanrenault, Colas, Voifius, Capel, Mailly, Clément, d'au- 
tres encore. Au-dessous de ces noms qui surnagent, replacez 
la foule anonyme, de toutes conditions et de tous rangs, éco- 
liers venus de tous les coins de la Bourgogne et même de 
provinces voisines, à qui Ton distribuait la culture littéraire 
libéralement, trop libéralement même, deTav^is de plus d'un 
parlementaire, magistrat municipal ou économiste de l'épo- 
que ; alors on pourra se faire une idée de l'œuvre accomplie 
par le collège des Godrans sous la direction des jésuites. 

Boullemier l'a diminuée, non pas dans un esprit de jalou- 
sie, mais par hostilité gallicane contre les Pères, par rivalité 
de séculier à régulier, par ardeur fougueuse d'améliorations 
et de réformes, par admiration naturelle et légitime du col- 
lège où il était bibliothécaire. L'historien de cette époque, 
dit-il, t n'aura à raconter que des succès, que l'avancement 
et la perfection de IMnsiiiution sous des maîtres habiles et 
zélés, dirigés par les lumières d'une administration bienfai- 
sante, » Quant aux prédécesseurs, il ne se décide à leur ac- 
corder que le mérite de bons financiers, c On ne pourra du 
moins s'empêcher de leur rendre justice sur ce qui tient en 
général à l'esprit d'administration ; et il est certain qu'ils ont 
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mis les affaires économiques du collège sur un pied qui mé- 
rite la reconnaissance de leurs successeurs dans rinstructioa 
de la jeunesse. » Ce trait, qui termine son Essai historique^ 
pourrait bien sembler à cette place une malice de plus. 
Soyons plus justes, et ne sacrifions pas Tancien collège au 
nouveau. Celui-ci, certes, eut de brillants professeurs, des élè- 
ves distingués, de grands succès ; il soutint dignement la ré- 
putation littéraire de Dijon ; mais les jésuites n'avaient pas 
peu contribué à la former, et malgré les critiques fondées 
qu*on peut leur adresser, leur collège a bien mérité de Dijon 
et de la Bourgogne. E, Debrir. 

curé d'Ahuy. 
£-*^ 

ÉTUDES DE FOLKORE BOURGUIGNON 
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Les leçons populaires 
de la civilité puérile et honnête 



Il y a toute une liitérature de 
village, composée de dictons, 
de bons mots, de petites phra- 
ses originales et précises que la 
tradition conserve comme elle 
transmettait au temps d'Ho- 
mère les magnifiques surnoms 
des dieux. Tainb. 

Il faut se hâter, pendant qu'il en est encore temps, de re- 
cueillir les vestiges de Tancien esprit populaire français. Les 
modes deconcevoir, les façons de dire ont considérablement 
changé au village. Le français, un petit français de surface, 
banal et fourmillant d'incorrections, y supplante peu à peu 
l'énergie crue, le pittoresque et même la logique grammati- 
cale du patois pur. L'argot citadin, argot des termes, argot 
des tours, (// n'y a pas d'erreur^ — je te crois, etc.,) y est ac- 
cueilli avec fureur comme un des critériums les plus authen- 
tiques de la culture moderne et achève la déroute de la lan- 
gue où s*était incarnée la vieille sapience campagnarde. 

Dans ce riche trésor de locutions, défigures, de langage, de 
conceptions originales, imprégnées de Tair des champs et de 
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l'odeur des fermes, écloses dans latamiliarîté de la vie com- 
mune telle qu'on la mène à la campagne, quels spécimens 
choisir qui puissent intéresser les lecteurs d'un Bulletin 
religieux ? 

Les formules de jurements feraient l'objet d'analyses ins- 
tructives à plusieurs égards. On pourrait grouper les proverbes 
ou autres propos qui renferment des allusions aux cérémo- 
nies de la religion ou à ses ministres, ceux qui ont trait aux 
superstitions, ou bien au petit nombre de croyances tradi- 
tionnelles très arrêtées, quoique non toujours absolument con- 
formes à la foi orthodoxe, qui forment comme le fond instinc- 
tit de rame populaire. Je me contenterai pour aujourd'hui de 
réunir un certain nombre de réflexions et de ripostes em- 
ployées pour la correction et, comme on disait autrefois, le 
casloiement des enfants ou des jeunes gens coupables de quel- 
que faute contre les convenances civiles, morales ou religieuses. 

Quoique traduites du patois, dans lequel seul, à vrai dire, 
elles gardent toute leur saveur, ces formules donneront une 
idée assez approchée du génie rustique de nos pères et de 
leurs idées rigides en fait d'éducation. L*auteur de ces li- 
gnes les a recueillies il y a quelque trente ans, de la bouche 
de personnes déjà âgées à cette époque, dans la région de la 
Vingeanne, à Test du département de la Côte d'Or, le long 
de la frontière de la Haute-Saône (i). 

On remarquera le tour taquin qu'affectue une certaine caté- 
gorie de dictons populaires. Cela commence par une espèce 
d'énigme, qui intrigue rinterpellé, en attendant que le mot 
final tourne à sa confusion. 

A quelqu'un qui siffle, un malin dira : c On voit bien 
que tu n'as pas couché avec un voleur... » L'autre se de- 
mande où Ton veut en venir, c Parce que, si tu avais couché 
avec un voleur, il t'aurait pris ton sifflet. » Voilà la leçon faite. 
C'est tiré de loin, mais cela porte d'autant mieux. (Le sifflet 
un des instruments de la profession du voleur.) 

« Il faudra bientôt vous donner des ciseaux. — ... ? — 
Pour être tailleur, — ... ? — Puisque vous taillez si bien 

(i) J*ai fait plusieurs emprunts à Touvrage de feu l'abbé E. Rabiet : 
Le patois de Bourherain, Côte d'Or (Paris, Welter, 1889) et à des notes 
manuscr4tç» que m'a obligeamment communiquées M. l'abbé L. ^oliet« 
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de Touvrage atout le monde », dît-on à ceux qui ont la ma- 
nie de commander à un chacun sans autorité. 

Le père D.,., de Dampierre, avait une autre manière, non 
moins pittoresque, d'exprimer la même pensée lorsqu'il di- 
sait de sa femme : c Voilà lecommandant de La Romagne qui 
me baille ses ordres. > Le commandant est pour le comman- 
deur ; La Romagne, écart de Saint-Maurice sur Vingeanne, 
était anciennement commanderie de Malte* 

A quelqu'un qui à table brise les os avec ses dents pour 
avoir la moelle: t Tu veux donc prendre des lièvres ?... Tu 
manges les os comme les chiens. » Prendre des lièvres est sy- 
nonyme de chasser et désigne la fonction des chiens de chasse. 

f Tu as donc mangé de la viande, que tu montres les os ? » 
Se dit aux gens qui rient en montrant leurs dents. Manger 
delà viande était autrefois de l'extra, et ceux à qui cela arri- 
vait étaient fiers de montrer les os en témoignage. 

Quelqu'un a-t-il mal entendu les paroles de son interlo- 
cuteur, celui-ci lui dit (toujours le même tour énigmatique) : 
c Tu as donc mangé du fian..., que tu entends cornu? » 
Entendre cornu, c'est entendre de travers, de façon biscornue. 
Et quel rapport avec le flan? C'est que le flan est cornotté^ 
c'est-à-dire que des cornottes ou petites cornes sont dessinées 
par les rebords de la croûte. 

Quand les noix sont mûres, leur coque s*entr*ouvre; alors 
elles sont dites bjiller. Puis elles échaillent (échailler est un 
doublet de écailler; cf. échale^ écale^ enveloppe verte des 
noix, et calot^ nom populaire de la noix), c'est-à-dire elles se 
dégagent de leur coque verte. Quelqu'un qui bâille s'attire 
l'observation suivante : c Tu bâilles, tu échailleras bientôt, » 

Autre sorte de répliques. Un enfant se plaint du mal de 
tête; on lui répond : c C'est le mal de seigneur, on ne peut 
pas monter plus haut. » Ou encore : « C'est bien loin du talon, 
quand la bête est longue. » (On ne dit pas talon.) L'essentiel 
est de ne pas laisser le dernier mot au geignement indiscret, 
fût-ce par le plus facile, le plus quelconque des Jeux de mots. 
€ Le temps me dure. — Va le tremper en l'eau. » 

Dans le même genre : * J'ai faim. — Mange ta main, et 
garde l'autre pour demain. > Etc. 

Plusieurs dictons revêtent, comme le précédent, une forme 
rimée, € Tu n'es pas content? Tourne ton.,, au vent, t c Tii 
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es comme la poule blanche : si tu n'as pas mal à la patte, tu 
as mal kVhanche. » Cela n'a pas grande signification; la 
rime seule fait le mérite et le succès de ces sortes de formu- 
leites. A noter cependant que la t poule blanche » est pour 
les folklori&tes l'objet de recherches particulières et qui n'ont 
pas encore complètement abouti. 

La curiosité n'est pas mieux traitée que la plaignarJise. 
Quand Tenfant demande à tort et à travers : c D'il veint ? » 
(D'où vient? Pourquoi ?) on lui ferme la bouche par cette 
réponse : c Du vain, ce n'est pas du sombre, » Dans le lan- 
gage agricole populaire le vain (prononcez avec un fort accent 
circonflexe) est le labour des semailles, et le sombre, le labou- 
rage qui suit l'enlèvement des récoltes. 

Mêmes défaites à propos de questions semblables : c Où 
est-il ? — Dans sa chemise, qui passe des deux bouts, y (Ce 
qui est du plus pur vieux classique, se rapportant à il). 
t Qu'est-ce qu'il dit? — Que... n'est pas du biscuit. » t Où 
ailez'vous ? — Chez Monsieur le Curé. » Etc. 

Aux enfants dont la présence gêne ou importune : t Allez 
donc voir chez vous si j*y suis. » 

La riposte suivante est réservée à d'autres questionneurs 
que les enfants. Interrogé sur le prix que lui a coûté une 
chose qu'il possède, le paysan répondra finement, s'il trouve 
la question indiscrète : c Une peur et puis une envie de cou- 
rir. > (Seulement la phrase ne dit rien ainsi, c'est le patois 
qu'il faudrait entendre!) Cela signifie : Je l'ai prise, c^tte 
chos«, j'ai eu peur d'être vu, et j'ai eu envie de me sauver. 
Tout le monde comprend que cette confidence apparente 
n'est qu'une défaite et une leçon. — Ou bien encore, dans le 
même sens : c Je l'ai prise à un marchand qui dormait. > 

Mais revenons à la civilité puérile. Lorsque des enfants se 
déchargent sur leurs frères et sœurs de commissions qui leur 
ont été données, on fait à leur adresse cette réflexion : « Chin^ 
quémande èmè quoûef» (Chien, commande à ma queue!) Ceci, 
il faut Tavouer, n'est pas absolument clair. On met en scène, 
ce semble, un chien qui, recevant un ordre d'un autre chien, 
lui dirait : Ce n'est pas à moi qu'il faut commander, mais à 
ma queue. Manière de décliner un ordre qui est censée ne 
pouvoir être admise que dans la société des chiens, 

La gent canine est, du reste^ donnée en toute circonstance 
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comme la négation de la civilité et de la politesse. Quand un 
marmot dit*oui ou merci tout court : « Oui qui? lui crie-t- 
on, oui notre chien? » 

Voici encore le chien, en compagnie du loup, dans une 
petite formule rimée visant ceux qui négligent de dire leurs 
grâces après le repas : 

Grâces de chien 
Grâces de loup : 
Quand je suis plein 
Je me secou*. 

Quand les chiens et les loups sont repus, ils se secouent : 
voilà leur manière à eux de dire les grâces. 

Ce que l'homme du peuple supporte le moins dans les 
autres, c'est l'orgueil, c'est la vanité, ce sont les prétentions 
et les embarras. Sur ce chapitre il en vient tout de suite aux 
gros mots impossibles à répéter. Il n'est pas tendre en général 
à qui est plus haut que lui, plus riche ou plus instruit ; il 
Test moins encore à qui affecte des manières ou un langage au- 
dessus de sa position, c Pale quement le pain que tu mége > 
(parle comme le pain que tu manges), disaient énergiquement 
nos grand'mères. C'est-à-dire : que ton langage soit en rap- 
port avec ton boire et ton manger, avec la couleur de ton 
pain; ne rougis pas du patois de tes parents, quand tu n'es 
comme eux qu'un paysan. 

Je pourrais continuer longtemps ainsi; maïs l'espacem'est 
mesuré et j'ai hâte de conclure. 

Ces reparties, répliques, retournées^ dont le peuple de 
France usait si abondamment pour le castoiement du jeune 
âge paraîtront peut être à quelques-uns plutôt dures et gros- 
sières que piquantes et spirituelles. Je ne dis pas que le sel 
en soit toujours très fin; plusieurs cependant ont une saveur 
de langue et une originalité de tour qui ne sont pas à dédai- 
gner. Mais ce qui en est incontestablement estimable, c'est 
l'inspiration. Sous leur forme vive, rude et parfois crue, elles 
enseignaient la vraie politesse qui est le respect d'autruî. 
C'étaient dans des bouffées de bonne humeur et de grosse et 
saine gaieté, de vertes et honnêtes leçons qui portaient coup. 
Elles datent d'un temps où, dans le peuple et ailleurs^ enfants 
et adolescents ne se pouvaient laisser aller à bailler ou à sif- 
fler en société, à rire avec excès, à manger malproprement, 
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à questionner indiscrètement, à poser, à paresser, à geindre, 

sans se voir immédiatement et nettement rappeler à Tordre 

par qui de droit. Ce temps est déjà loin, et sous ce rapport, se 

fait regretter (i). 

Plebeius. 



— t 
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REPONSES 

Les noms populaires des saints en Càie-cTOr {Bulletin, 
XXII, 68). — Combet de Saint-Fou ou Saint-Fol : autrefois 
Ciîhj fols (folj fou, foyard, synonymes dehêtre). Arch. départ. 
Rec, Peincedé, xxix, p. 357. 

Combet de Sainte-Saillie: du nom du rociierdit iSa^i^ Sail- 
lie, ou Petite Gibarde. Arch. départ, fds Saint-Bénigne, H, i. 

(Titres ckuxvi^et du xvii" siècle. Bois, propriétés de l'abbaye 

Saint- Bénigne de Dijon.) 

Chapuis. 

Saint Hélier. — N'est connu chez nous, il me semble, que 
par la petite commune annexe de la paroisse de. Chevannay 
qui porte son nom, depuis déjà fort longtemps. 

On trouve ce lieu cité au ix* siècle dans le Cartulaire de 
Saint-Seine, avec le titre de prieuré, lequel appartetîait à la 
célèbre abbaye : S'"' Hilerius, S'"* Helerius, 5"" f^rius, S*"* 
Hilarius, 5'' Illie {é final fermé), S^' Elle (id.), S^ Allier, 
Sanctallier, St Hilier. Le nom seul est resté à l'endroit. 
On ne parle nullement du culte du saint; il n'est pas même 
patron du lieu ; c'est saint Barthélémy le patron primitif» 

Quel est donc ce saint ? 

On a dit i^ Saint Hilaire de Poitiers, qui est patron de cinq 
églises en notre diocèse, qui a eu chez nous un prieuré à 
Saint-Romain, et deux ou trois chapelles, et dont nous avons 

(1) Comme terme de comparaison, lire, dans Les Enfants mal élevés, 
de M. Nicolay, \^s pages où l*on Toit à l'œuvre « rautorité et la cor- 
rection » à la mode d'aujourd'hui ; par exemple, la scène si joliment 
rendue de l'abricot. « Mamany donne-moi un abricot. — Y penses^tu, 
ma pauvre enfant ? tu es folle, etc. » 
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possédé des reliques, notamment un bras à Saint-Bénigne. 
Nons en avons encore quelques-unes. 

On a dit 2° Saint Hiiarin, religieux de Saint-Seine, mar- 
tyrisé avec saint Altigien, par les Sarrazins au vin** siècle ou 
par les Normands au ix": in campoqui dicitur Sancti Hilariû 

On a dit 3^ Saint Hélier, ermite martyr en l'île de Jersey, 
au vi« siècle. Il avait été converti par saint Marcoul, abbé de 
Nanteuil, dans le Cotentin. La dévotion à saint Marconi a 
été de tous temps bien répandue dans nos pays. N'aurait-on 
pas été par concomitance dévot envers son disciple» dont 
après tout nous avons conservé toujours, pas mal fidèlement, 
le nom même? 

Sainte Pétronille et saint Pincegrin. — Dans mes notes je 
vois que ces deux saints étaient honorés conjointement dans 
la même chapelle désignée à peu près indifféremment sous Tun 
ou sous l'autre nom, mais plutôt sous celui de sainte Pétro- 
nille, comme plus généralement connue. Pincegrin est l'alté- 
ration de Pèlerin ou Pérégrin. 

Sainte Segros. — Pour sainte Sigrade, mère de saint Léger. 

Saint Elangueux. — Ou sainte Alangueure, ou sainte Lan- 
gueur. La prononciation rapide et retranchant Te muet de 
sainte a donné un saint pour une sainte, car il s^agit sans doute 
delà sainte Vierge, Notre-Dame des Douleurs. Au hameau 
de Chenaut, de la paroisse de Précy-s-Thil, il y avait une 
fontaine dite de Sainte-Alangueur â laquelle on allait en dé- 
votion pour les enfants malades. Citons à cette occasion, 
et pour éclaircissement, la commune de Vitry-le-Croisé dans 
le département de l'Aube qui nous avoisine. Il y a là une 
chapelle de Notre-Dame de Sainte-Langueur, où l'on invo- 
que la Sainte Vierge pour les enfants malades. Au-dessus de 
la porte on 'lit; « S. V. M. mère de Langueur, priez pour 

nous. » / • 

Dknizot, chan. 




Le Gérant : A. Pillu. 
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PEINTURES MURALES 

de l'Eglise Notre-Dame de Dîjont') 



Il y avait autrefois à Notre-Dame un certain nombre 
de peintures murales qui n'existent plus. On en voit 
des traces sur les murs des collatéraux, et quelques 
silhouettes très effacées sur les parois du chœur. Ces 
peintures avaient-elles leurs inscriptions comme celles 
que nous avons encore ? On peut le supposer, mais 
aucun document connu n'en a conservé le souvenir. En 
tout cas, celles qui nous restent appartiennent à la bonne 
école bourguignonne, et leurs inscriptions doivent 
trouver place dans ce recueil. 

(i) Chapitre détaché de l'ouvrage que M. l'abbé Thomas, curé de 
Notre-Dame, doit très prochainement faire paraître sous le titre : Epi^ 
graphie de Véglise Notre-Dame de Dijon, La gravure ci-contre de 
l'Horloge de Jaquemart appartient à la mâmc publication. Nous offrons 
au docte auteur nos remerciements pour cette double communication. 



' 
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XV*' SIÈCLE 

INSCRIPTION DU TYMPAN DE LA GRANDE 

PORTE 

On trouve, sur fond pourpre, au-dessus du tympan 
de la grande porte, une inscription demi-circulaire, en 
lettres gothiques, avec des abréviations que nous indi- 
quons par des crochets pour faciliter la lecture : 

Ut sponsa(m) Patris, 

MA(tREM) FILII, 

thesauraria(m) Sp(iRiTu)s Sancti, 

DEGUIT 

Mariam supe(r) omnes exaltari. 

Les sujets du tympan, indignement martelés en 1794, 
ne sont plus guère intelligibles qu'à l'aide d'une cer- 
taine étude. La scène qui les domine représente Marie 
assise sur un trône et couronnée par son divin Fils, au 
milieu des anges que Ton aperçoit de chaque côté. Les 
deux scènes inférieures figurent, à gauche, la mort, ou 
plutôt, ce que Ton appelait jadis la dormition de la 
Vierge, et à droite, un convoi funèbre. 

Dans le premier sujet» les draperies du lit descendent 
presque jusqu'à terre, et Ton aperçoit en arrière quel- 
ques vestiges des figures des onze apôtres présents à la 
dernière heure dp Marie, tous décapités. Dans le se- 
cond, deux personnages ailés portent la Vierge encore 
endormie; le cortège suit le brancard où elle repose et 
qui laisse flotter de belles et larges draperies (i). 

Les trois premiers rangs des voussures, également 

(î) Ces trois sujets sont reproduits dans le môme ordre, mais plus 
amplement traités, au portail nord de Notre-Dame de Chartres. U y a 
toutefois une difiérence assez notable en ce qui concerne la troisième 
scène. A Chartres, les anges soulèvent respectueusement la Vierge, en 
prenant seulement le linceul de sa couche funèbre; au contraire, à Di- 
jon, ils remportent vers un tombeau que Ton n'aperçoit pas, mais dont 
elle doit sortir bientôt pour être couronnée. 
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brisées, figurent l'arbre deJessé, c'est-à-dire la glorieuse 
ascendance de Marie, et le quatrième rang représente 
les anges qui « semblaient, dit Antoine, avec leurs ins- 
truments de musique, former un céleste concert (i). » 

FIN DU XV« SIÈCLE OU COMMENCEMENT DU XVI* 

LE BAPTÊME ET LA CIRCONCISION 

Dans la nef latérale nord, on aperçoit, à la première 
travée, une inscription fruste indiquant le double sujet 
qu'elle surmonte, la circoncision et le baptême. Nous 
la reproduisons aussi, en remplaçant les abréviations 
par des crochets : 

Agrdunt 

circu(m)cisio quod ac baptism(us), 

EXCEPTO q(uOD) 

regnu(m) celoru(m) nu(m)du(m) i(n)trare potera(n)t. 

Les points qui précèdent l'inscription remplacent 
quelques mots disparus et qu'aucun document ne fait 
connaître. Agedunt est fautif, mais l'ancien état de 
l'inscription, tel que le conserve un cliché pris avant la 
restauration de 1899, ne permet pas d'y voir autre 
chose. Les lettres ont été rafraîchies dans la forme où 
le peintre envoyé par la Commission des monuments 
historiques, M. Louis Yperman, les a réellement trou- 
vées. Les autres mots présentent une lecture certaine 
et le sens en est clair. Mais par quoi faut-il remplacer 
agedunt et les points? La réponse est nécessairement 
conjecturale. 

En supposant que agedunt soit mis fautivement pour 
agenduTHy et en partant de ce principe que le tableau 
représente un enseignement liturgique, le sens serait : 
In jUD.îîis iD monstrat agendum circumcisio quod ac 
baptismus, excepta quod in regnum cœlorum nondum 
intrare poteranl. Avec le même mot agendum, mais 

(1) Mémoire sur Véglise Notre-Dame, par M. Antoine aîné, apud 
L.-B. Baudot, ibid.y p. 94 et suiv. 
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dans l'hypothèse que la peinture représenterait un 
enseignenient moral, on aurait : In jud.îîis idem dâbat 
AGENDUM circumcisio, qiiod ac baptismus, etc. L'avantage 
de ces deux leçons consiste en ce que agendum se rap- 
proche de agediint. Si l'on remplaçait agedunt par 
agebat (i), on pourrait suppléer ainsi les points : In 
PUERis JUDiteORUM iD AGEBAT ctrcumcisio quod ac baptis' 
tnuSf etc., ce qui donnerait un enseignement historique, 
en sacrifiant la syllabe dunt, qui doit être très près du 
texte primitif. Enfin, si Ton mettait accidunten sacrifiant 
les deux lettres âge, on lirait : In infantibus accidunt 
circumcisio quod ac baptismus, ce qui marquerait la 
chose signifiée par les deux sacrements, le péché qu'ils 
retranchent Tun et l'autre. 

MEME DATE QUE LE PRÉCÉDENT 

SAINT GUILLAUME ET DEUX SAINTES 

A la travée suivante, un saint et deux saintes debout. 
Devant le saint qui ne fait pas doute, malgré l'abrévia- 
tion de son nom, un saint Guillaume mitre, le donateur, 
agenouillé, porte le coutelas des bouchers. Devant Tune 
des saintes que son nom et sa roue désignent comme 
sainte Catherine d'Alexandrie, une femme également 
agenouillée, l'épouse sans doute du donateur. Dans 
l'autre sainte portant une palme, il faut voir ou bien 
sainte Véronique, à cause del'abréviatif: sainte Venisse, 
et malgré la palme indiquant une vierge martyre, carac- 
téristique qui ne convient pas à sainte Véronique, ou 
bien sainte Denisse ou Denise, à cause de la palme et 
malgré la première lettre du nom, laquelle ne peut, en 
dépit d'une certaine ressemblance, être prise pour un 
V (2), A droite, un médaillon détérioré représentant 
saint Barthélémy, patron des bouchers. 



(1) Cf. : Bulletin d'histoire... du diocèse de Dijon, iSjSg, p. 172. 

(2) J. Huysmans, L'oblat, Dar^ntière, igo3, p. 107* 
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Au-dessus des trois premières lignes, les inscriptions 
suivantes : 

Sainct Guille. 

Saincte Denîsss. 

Sainctb Catherine. 

Cette peinture, près des tombes de la corporation des 
bouchers, représente probablement l'un d'eux, nommé 
Guillaume, qui aurait eu une femme nommée Véronique 
ou Denyse et une fille appelée Catherine. 

XVI* SIÈCLE 

LE CALVAIRE 

Cette peinture, qui se trouve sous une grande ajjcaitiK 
dont on a muré la fenêtre ogivale, à côté de Tabsidiole 
de Saint-Joseph, a été restaurée par M. L. Yperman, en 
1897. Le Christ, qui était en relief sur la peinture, a 
di&paru. On voit, au premier plan« les deux larrons, le 
groupe des saintes femmes et saint Jean ; au second* 
les morts ressuscites ; au troisième, fa ville de Jérusa- 
lem. Le côté gauche de la peinture est presque entière- 
ment conservé; le côté droit se trouve au contraire très 
mutilé. Ce qui reste indique qu'on y avait mis les sol- 
dats romains, et Ton y aperçoit trois étendards qu'ils de- 
vaient porter. 

Le premier est une sorte d'oriflamme à deux bande- 
roles; on y lit en caractères majuscules gothiques, l'ins- 
cription classique : 

s P Q R 

Les deux suivants sont blancs, avec une nuance diCfé^ 
rente, et présentent, Tun une aigle noire à deux t^tes, ^t 
l'autre un scorpion. 

XVl* SIÈCLE 

LA VIERGE DANS UN PAYSAGE 

A l'ébrasement de la porte sud qui donne sur le por- 
che, on aperçoit la Vierge assise dans un paysage très 
sobrement dessiné. Elle tient sur ses genoux l'enfant 
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Jésus feuilletant un livre d'une main et présentant de 
l'autre une fleur au donateur agenouillé devant lui, les 
mains jointes. Celui-ci porte un surplis à larges man- 
ches ; il sort de sa bouche un phylactère où ces mots 
sont écrits en caractères romains : 

IHVS ET MARIA . SPES MEA 

L'écusson du donateur, suspendu à la branche d'un 
arbre, au-dessus de sa tête, est : écartdéy au i et au 
4y d'azur j à trois brebis d'argent paissantes posées 2 et i 
dans une enceinte circulaire d'or ; au 2 et au 3 y de 
gueules^ au cheoron d'or^ accompagné de trois coqs de 
même. 

XVI* SIÈCLE 

SAINT LÉGER ET SAINTE SABINE 

A la deuxième travée du collatéral sud, on lisait autre 
fois (i), au dessus d'une peinture murale, les inscrip- 
tions suivantes : 

Sainct Légier, martyr. 
Saincte Sabine, vierge et m(artyr)b, 

La partie gauche de la peinture, qui représente saint 
Léger, a disparu avec le premier mot de l'inscription. On 
voittoujours une sainte Sabine décapitée ettenantsa tête 
entre ses mains. Devant elle, la donatrice agenouillée, 
en costume du xvi® siècle. Saint Léger, évêque d'Autun, 
est patron de seize paroisses du diocèse de Dijon. Sainte 
Sabine, veuve et martyre à Rome sous Adrien, a donné 
son nom à l'un de nos villages, où son chef fut apporté 
par un religieux de La Bussièrc. Une autre sainte Sa- 
bine, vierge, mais non martyre, est honorée, le 29 août, 
comme la première. C'est peut-être ce qui a donné lieu 
à la confusion que Ton remarque dans notre inscription. 

(1) Mémoires de la Commission des Antiquités de la Côte^d*Or^ t. VII, 

p. XXZVl. 
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i56o 
CHAPELLE DITE DE BAHJON 

A la quatrième travée du même collatéral, sur le 
frontispice renaissance d'une chapelle aujourd'hui dé- 
molie et dont il ne reste que cette porte, on lit sur une 
banderole Finscription suivante en lettres gothiques : 

La Chapelle en l'honneur des Cinq Playrs 

Deux phylactères, soutenus chacun par une main, qui 
arrose une corbeille de fleurs, portent Tun et Fautre 
deux nouvelles inscriptions semblables en lettres ro- 
maines : 

Selon le temps. 

Selon le temps. 

Au-dessus du cintre, sous l'accolade, on voit un écus- 
son qui porte : d'ot% à trois lions de gueules naissant de 
trois boisseaux d^a^ur. Ce sont les armes des Boues- 
seau, lesquels ont fourni des maîtres à la Chambre des 
comptes et un conseiller au Parlement de Bourgogne, 
et qui furent seigneurs de Barjon (i). 

La dévotion aux Cinq-Plaies s'établit en France un 
siècle avant celle du Sacré-Cœur. Jean Dénocheau et sa 
femme, Jeanne Délavai, fondèrent une chapelle à Paris 
sous le titre des Cinq-Plaies, en i523 (2). Cette cha- 
pelle devint plus tard l'église paroissiale de Saint-Roch, 
en conservant pour fête titulaire celle des Cinq-Plaies. 
A son tour, la chapelle qui fut fondée à Notre-Dame, le 
i3 janvier i56o(3), « en l'honneur des Cinq-Playes », 
constitue un des titres les plus précieux de cette même 
dévotion. 

(1) J. d'Arbaumont, 22. 

(2) Migne, Encyclopédie théologique, VIII, 1023. 

(3) Chenevet, ibid.^ 23o. — Avant cette date, la chapelle de Barjon 
était appelée de « sainte Barbe », et les Bouesseau y avaient déjà leur 
sépulture. — V. Registre des fondations de Notre-Dame, 14 janvier i55o. 
Archives de Notre-Dame. 
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1874 

CHAPELLE DE LA VIERGE NOIRE 

Dans l'absidiolesud, à gauche, une baie du triforium 

aveugle du soubassement de la chapelle de la Vierge 

Noire, présente une banderole flottant au-dessus de la 

flèche de Noire-Dame. Cette banderole porte Tantiquc 

devise de Philippe Pot, devenue celle de Notre-Dame 

de Bon-Espoir : 

Tant L vault 

La peinture dont il s'agit a été' faite par M. Gaïda» 

en 1874. Elle figure d'une manière par trop fantaisiste 

la procession historique de iSiS; elle donne même à 

l'ancien clocher de Téglise, qui était du style du xiv^siè-^ 

cle, la forme de la flèche actuelle. 

La devise Tant L vault, dont la véritable orthographe 

est celle-ci, servait, au dire de l'auteur du Parlement de 

Bourgogne (i) « de cry de guerre » à Philippe Pot, et il 

la « portoit toujours sur soy autour d^une image de la 

Vierge, à laquelle il avoit très grande dévotion ». Il la 

fit placer, comme nous Tavons dit ailleurs (2), au bas 

d'un tableau qu'il offrit à sa bienfaitrice dans l'église qui 

lui est dédiée : 

Tant L vault et a valu 

A celui qui a recouru, 

a celle pour qui dist ce mot, 

Te suppliant Phelippe Pot, 

Qui de tout mal l'a secouru, 

Tant L vault (3). 

Philippe Pot mourut en 1404. C'est longtemps après, 
semble-t-il,au xix® siècle seulement peut-être, que la de- 
vise du vieux sénéchal passa pour être celle de Noire- 
Dame de Bon-Espoir, et qu'elle lui fut attribuéeen propre. 

J. Thomas, Curé de N.-D, de Dijon. 
i) Palliot, p. 120-123. 

(2) La Confrérie de Notre-Dame de Bon- Espoir ^ 38, 52. 

(3) Gaudrillet^ qui n'avait plus l'inscription sous les yeux, quand il 
composa VHistoire de Notre-Dame de Bon^Espoir, écrit vaut, comme il 
dit Philippe Pot, 
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L'fiGUSB OB LONGVIC 

près Dijon 

L'Eglise paroissiale de Longvic, près Dijon (titulaire 
et patron du lieu saint Pierre, fête le 29 juin), est 
située à rextrémité sud du village. Ses coordonnées géo- 
graphiques sont : latitude470 1 7' 55", longitude 2° 48' 1 5*'. 
Elle a été consacrée. Témoin les croix rouges en- 
tourées d'un nimbe de même couleur qui ont été peintes 
sur les murs à égales distances et sur la même ligne ho- 
rizontale; quelques-unes d'entre elles sont encore visi- 
bles sous le badigeon qui les recouvre. Le fait de la 
consécration est confirmé par le Lwre des raisons de la 
Fabrique, où, chaque année jusqu'à la Révolution, figure 
une « dépense d'achat de 12 cierges en cire qui brûlent 
au pourtour de l'église en la fête de la Dédicace. » 

L'église est de style roman et paraît remonter au xi* 
siècle. C'est- l'avis des hommes compétents qui la visi- 
tent, avis consigné dans un procès-verbal de visite pas- 
torale de Mgr Rivet en date du g mai 1844. ^^i^ ^ 
travers les âges, elle a subi tant de réparations qu'il ne 
reste plus guère de la construction primitive qu'une 
partie des murs goutterots, les deux étroites fenêtres à 
plein cintre de la nef, et le mur méridional de la cha- 
pelle de la Vierge, de i'"2o d'épaisseur, percé également 
d'une étroite fenêtre cintrée. 

De construction fort irrégulière, comprenant nef, 
avant-chœur, clocher, chapelle, sanctuaire et sacristie, 
l'édifice mesure en longueur dans œuvre 27^90 et peut 
contenir 180 à 200 personnes au maximum. Il est 
orienté, avec cette particularité qu'à partir de l'avant- 
chœur l'axe dévie vers le sud et produit un écart de 80 
centimètres au fond de l'abside, contrairement à ce qui 
se rencontre dans d^autres églises, où l'inclinaison de 
Taxe est vers le nord. 
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La nef mesure i6 m. 5o de longueur sur 6 m. 5o de 
largeur à l'entrée et 5 m. 6o seulement à Tavant-chœur. 
Hauteur sous plafond cintré : 8 m. o5. Les deux murs 
goutterots sont reliés par cinq entraiis surmontés de 
poinçons en bon chêne sans ornementation, revêtus de 
badigeon. Un plancher reposant sur les eniraits fut 
remplacé en i85o par le plafond cintré qu'on voit au- 
jourd'hui. La lumière entre par d'étroites baies irré- 
gulières et à plein cintre, et encore les deux fenêtres 
qui se font face sont-elles relativement récentes : elles 
furent percées en 1752, Il y avait autrefois au-dessus de 
la porte principale d'entrée, ainsi que dans le mur gout- 
terot sud, deux ouvertures de mêmes dimensions et 
placées à la même hauteur que la petite fenêtre située 
vis-à-vis de la porte latérale. On en distingue très bien 
le dessin ; il est probable qu'elles furent murées lors- 
qu'on ouvrit au milieu de la nef les deux fenêtres dont 
je viens de parler» 

A l'entrée, du côté de l'évangile, sont les fonts bap- 
tismaux, en pierre, à cuve hexagonale, très anciens, 
sans ornement architectural. La cuve est surmontée 
d'un édicule carré en chêne construit en i85o. 

Bien que le pavé ait été exhaussé de 5o centim. en 
i85i, l'église n*en est pas moins humide. Les chaises 
reposent sur un parquetage, et pendant l'hiver le vaisseau 
est chauffé à l'anthracite. 

Avant les grandes réparations de i85i et années sui- 
vantes, la voûte ogivale de lavant-chœur était de deux 
mètres plus basse que celle du chœur. On la suréleva, 
et on édifia, dans le massif de maçonnerie du mur sep- 
tentrional, la jolie tourelle romane à escalier tournant 
qui conduit au clocher. Auparavant on y accédait par 
une lourde cage d'escalier qui se trouvait à gauche au 
bas de l'église, et il fallait traverser toute la nef sur un 
plancher disjoint et branlant. 

Aux murs de Tavant-chœur sont deux tableaux de 2 
mètres de haut et i m. 80 de large représentant, le pre- 
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mier un évéque en chape bénissant, tableau sans valeur, 
le second, saint Pierre dans une grotte, pleurant son 
triple reniement, assez bonne copie. Une autre toile, 
dans la nef, reproduit assez médiocrement une Vision 
de saint François d'Assise de Rubens. 
.. Sur Tavant-chœur repose une tour carrée surmontée 

d'une flèche carrée, celle-ci construite en ardoises. Re- 
construit en i852-53, ce clocher est rudimentaire. Il 
abrite deux cloches, la première, bénite le 19 août i858 
par M. Moreau, curé de Saint-Bénigne de Dijon, pèse 
950 kilos, ton mi, fondeur Perrin Honoré à Maisons 
(Haute-Marne). La seconde a été bénite le 18 octobre 
i863 par M. Bouzerand, vicaire général de Mgr Rivet ; 
elle pèse 403 kilos, donne le la naturel et a coûté 
1162 fr. ; fonderie de Perrin Robinet à Mézières (Ar- 
dennes). 

A la chapelle, dédiée à la Sainte Vierge, on accède, 
sous deux arcades cintrées, soit par Tavant-chœur, soit 
par le sanctuaire. Elle mesure 8 m. 38 de long, 3 m. 25 
de large et 3 m. 65 sous plafond cintré. 

Dans le principe, la sacristie n'existait pas; la chapelle 
de la Sainte Vierge se prolongeait jusqu'au pignon ter- 
minal est, et trois autels y étaient installés : i^ l'autel 
de la Vierge sur lequel « il y a un tabernacle avec les 
gradins dorés, fort anciens, au-dessus duquel paraît l'i- 
mage de la Sainte Vierge, de grandeur humaine, en 
pierre fort propre. Chaque dimanche on lui met au doigt 
une bague d'argent, on la lui enlève pour la semaine, 
par crainte des voleurs » (Comptes de Fabr. Livre de 
raison), « et dans un cotfre qui s'ouvre par le devant, 
deux robes en tort beau satin, pour orner cette image 
avec deux voiles, de satin pareillement, le tout très pro- 
pre » ( Inv. du 4 septembre 1754) ; 2* Tautel de sainte 
Anne ; 3^ Tautel de sainte Catherine. Plus une statue 
de saint Sébastien, dont les pieds étaient pourris {sic) : 
le sieur Brochot, sculpteur à Dijon, lui remit de nou- 
veaux pieds pour la somme de sept livres. 
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Puisque j*ai sous les yeux le Livre des raisons de la 
Fabrique, on me permettra de relater incidemment 
certains articles de dépenses curieuses du temps passé : 
Payé 10 sols au marguillier pour avoir sonné à la mort 
du Roi Louis 14, 10 sols au recteur d'école pour avoir 
chanté au service qui se fit pour ledit roi ; le sieur curé 
(Nicolas de Saint-Mars) ne voulut rien (Comptes de 
Fabr. 1715 à 17 18). En 1744, payé 20 sols au recteur 
d' école et 20 sols au marguillier pour leurs vacations 
aux deux services faits pour Mgr le premier Evêque de 
Dijon. En 1778, 3 livres 1 sol pour un pistolet pour le 
feu nouveau. En 1782, payé une livre 18 sols tant pour 
avoir acheté un fouet que pour avoir payé une personne 
pour chasser les chiens de l'Eglise. En 1788, nouvel 
achat d'un fouet pour chasser les chiens. J*aurais encore 
à noter les amendes de cabaret et de travail du dimanche 
au profit de la fabrique; mais je reviens à mon sujet. 

En 1760 et années suivantes, on raccourcit la cha- 
pelle de la Vierge. L'autel actuel, qui date de cette épo- 
que, fut exécuté sur les de'ssins du sieur Saint Père, qui 
reçut 12 livres pour son travail. Il est en stuc, de style 
renaissance, orné de deux colonnes de même matière 
surmontées d'un baldaquin, et présente dans des propor- 
tions exigiies un aspect élégant. Des statues modernes 
en terre cuite et peu artistiques sont disposées au milieu 
et de chaque côté ; d'autres du même caractère sont 
fixées aux murs de l'avant-chœur. A l'un des angles de 
la chapelle est placé le confessionnal, en bois de chêne 
XVII* siècle. 

Le sanctuaire, mesurant en longueur 6 m. 85, en lar- 
geur 4 m. 70, en hauteur sous voûte 6 m. 40, est éclairé 
par une immense baie qui occupe presque tout le mur 
du fond de l'abside et sertit un très médiocre fenestrage. 
De là une lumière de face, aveuglante pour le célébrant 
et qui noie tous les détails du maître autel. Cette fenê- 
tre a été pratiquée en 1727 ; on a employé 962 livres de 
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fer pour les barreaux destinés à la protéger ; le châssis 
est en bois d*orme et a été payé 40 livres ; les ritres, 
en verre de France, qui avaient coûté 62 livres 12 sols» 
ont été remplacées en 1854 par un vitrage en verre 
mousseline à mosaïque multicolore, très médiocre, pour 
le prix de 220 fr. 

Entre le chœur et Tavant-chœur se détache une jolie 
balustrade en fer forgé que François Chasscy, serrurier 
à Dijon, exécuta en 1740 pour le prix de 249 livres iS 
sols. En 1768, la fabrique fit placer des boiseries au 
pourtour du sanctuaire et dans Tavant-chœur. 

Séparée de la chapelle par un mur de refend, la sacris* 
tie n'offre rien qui mérite d'être signalé, sinon un dessus 
de buffet en chêne sculpté Louis xiv. 






Il me reste à parlarde divers objets de mobilier ayant 
une valeurou représentant un intérêt particulier, savoir: 
le maître-autel, la chaire, un tableau et deux coupes. 

Placé au milieu du sanctuaire, le maître-autel, en 
forme de sarcophage style Louis XV, fut érigé en 1738. 
Il est en pierre polie, de fort élégantes proportions, avec 
les panneaux de devant en marbre gris. Il fut construit 
sur les dessins d'un Dubois, probablement le fils du 
grand sculpteur, qui avait reçu le 12 mai 1728 trois 
livres pour en avoir dressé le plan. Les gradins et le 
tabernacle qui les surmontent sont en bois sculpté et 
datent de 1708. Ils proviennent de Pancien maître-autel. 
Le bois de chêne pour le tabernacle avait été acheté 
3 livres 14 sols à Dijon. Jean Millère, menuisier en 
cette ville. Va construit moyennant i3- livres, et le 
travail de sculpture fut exécuté par Dubois pour le prix 
de 40 livres. Enfin la dorure qui le recouvrait alors en- 
tièrement fut payée 5o livres à la veuve Desjardins, à 
-Dijon» 
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La chaire est au jugement des connaisseurs une des 
plus belles du diocèse. On Tattribueau célèbre sculpteur 
4ijonnais Jean Dubois {1626-169L4). Elle est toute en 
chêne, admirablement ciselée et. de gracieuses propor- 
tions. La partie inférieure se compose d'un cul-de- 
lampe à six pans, terminé par une boule fouillée en 
forme de chou. Sur un tore, orné d'arabesques et de 
têtes d'anges aux angles, repose la cuve hexagonale, por- 
tant sculptés dans ses panneaux des bas-reliefs repré- 
sentant les saints patrons de Tordre du Carmel : le pro- 
phète Élie enlevé sur un char de feu, — sainte Thérèse 
à qui un ange apparaît {tanto divini amoris incendio cor 
ejus conflagravit ut merito viderit angelum ignitojaculo 
sibi prœcordia transverberantem (Brev. Rom.) — l'As- 
somption, — saint Joseph tenant l'Enfant Jésus sur le 
bras, — saint Jean de la Croix pressant la croix. Du dais 
pendent deux draperies fixées par un nœud à mi-hau- 
teur du dossier, qui est très simple. Sur le dais TEsprit- 
Saint, en la forme d'une colombe entourée de rayons 
et de nuages. La frise du dais est revêtue sur chaque 
face d'un cartouche style Louis XIV. Sur le dais, 
en retrait de la corniche, des gradins. Sur chacun des 
trois gradins antérieurs, un ange portant une guir- 
lande de roses. Le pinacle se compose de consoles fixées 
aux gradins et supportant un baldaquin que termine un 
globe surmonté d'une croix. 

La hauteur totale du meuble est de 4 mètres 75. 

On accède à la chaire par une rampe de sept marches 
construite, il y a cinquante ans, par un menuisier du 
pays, travail proprement exécuté, mais sans rapport avec 
la belle œuvre avec laquelle il est accolé. 

D'où provient cette remarquable chaire? C'est proba- 
blement un don des Carmélites de Dijon, qui étaient 
autrefois propriétaires de nombreux immeubles sur la 
paroisse et, comme bienfaitrices, jouissaient à 1 église 
pour leur personnel d'un banc à titre gratuit. Dans la 
rue appelée aujourd'hui des Carmélites, elles avaient 
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acheté le zb janvier 17 14 da sieur Revel, peintre, 
moyennant le prix de i2,5oo francs un domaine d'unie 
contenance de 4 journaux 1/4. Ni les mémoires des 
entrepreneurs qui ont travaillé à la construction du 
couvent et de la chapelle des Carmélites à Dijon (Arch. 
dép., liasse 1, 1071), ni les livres de la fabrique de Long- 
vie ne font mention de notre chaire ; mais il est hors 
de conteste qu'elle n'a pas été faite pour notre église et 
qu'elle provient d*un don. Les anciens de la paroisse 
racontent qu'elle avait été cachée dans une grange pen- 
dant la tourmente révolutionnaire. 

L'église de Longvic possède plusieurs tableaux sans 
valeur artistique ; mais je dois signaler une toile repré* 
sentant un Ecce Homo^ placée dans le sanctuaire, à la- 
quelle les connaisseurs attribuent un certain mérite. Un 
inventaire de 1754 en fait mention. Elle mesure 80 cen- 
timètres sur 62 ; mais il est manifeste qu'à l'origine ses 
dimensions étaient plus considérables. Le cadre primi- 
tif tombant sans doute de vétusté, afin d'éviter l'achat 
d'un nouveau cadre, on prit le premier qui tomba sous 
la main, on fit un châssis en rapport avec l'ouverture 
du cadre, et Ton y fixa VEcce Homo. On voit très distinc- 
tement, au revers du châssis, la toile peinte qu'on a 
taillée à grands coups de ciseaux. Dans le cas où le 
tableau aurait été signé, on enleva ainsi le nom de l'au- 
teur. Cet auteur, qui peut-il être? En 1714, les Carmé" 
lites achètent le domaine de Longvic au peintre Revel 
qui s'en était rendu lui-même acquéreur en 1698 (Arch. 
dép., liasse IX, 1074). Or, Revel a peint nombre de 
tableaux pour les églises et les monastères de Dijon, et 
comme il a dû résider au moins de temps en temps entre 
1698 à 1714 dans sa maison de campagne de Longvic, 
il ne paraît pas téméraire de lui attribuer la paternité de 
VEcce Homo. 

Enfin, à l'église de Longvic appartiennent deux coupes 
à quêter, en cuivre, de 18, centimètres de hauteur et 16 
de diamètre, qui portent finement gravé dans un car- 
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touche reçu des ducs de Bourgogne surmonté de la 
couronne ducale. Les ducs de Bourgogne et, après eus, 
le prince de Condé possédèrent, comme rendez-vous de 
chasse, le château de la Colombière et le parc y attenant; 
situés alors sur la paroisse de Longvic. Le parc devint 
la propriété de la ville sous la Révolution ; mais le 
château et la métairie font encore partie de la paroisse. 
Rien ne prouve que les coupes dont j'ai -parlé ne pro- 
viennent pas de la chapelle de la Colombière (i). 

Bénigne Gauthier, 

curé de Longvic, 
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On lit dans la Semaine Religieuse de Dijon du 3o avril 
dernier : 

c Les travaux relatifs au monument qui doit être prochai- 
nement inauguré à la mémoire de Bossuet dans l'Eglise Ca- 
thédrale, se poursuivent activement. 

c La base est dès maintenant posée sur les dalles de la cha- 
pelle de la tour sud ; le socle en marbre de Brochon, tracé 

(i) Liste de§ curés de Longvic, sans lacune à partir de x63o : xaSo 
Nicolas, 1375 Henri, i38o. J. Lcvernier, 142? J. Bonnardot, 1429 O. 
Bassin i533P- MazouUer, i356 L. Séjournant, 1S60 N. Jehannot, i6i3 
D. Vite, 1628 S. Guiot, i63o P. Oudin, 1660 G. L4iguille, 1666 L. D11- 
blèd 167 1 C. Rebourg, 1706 A, Bcgin, 1708 N. de Saint-Mars, 1748 
L Lefèvre, 1755 L. Enaux, 1785 J.-B. Vithu, 1806 J. Renier, 1828 J. 
Linoir, i83i C. Louvot, i833 P. Benoit, 1844 G. Bardet, i885 F. Bar- 
bcret 1888 P. Grillot, i8g6 B. Gauthier.— Le 3 avril 1791, fut nommé 
curé constitutionnel Jean Michaut, à la place de M. Vithu. Celui-ci se 
retira à Dijon et revint souvent à la Colombière à la faveur de la nuit 
et dans le plus grand secret pour y administrer les sacrements. On lui 
apportait des enfants à baptiser de Plombières, Talant, Cheaôve, Cou- 
chey Marsannay, CorceUes-les-Monts, Perrigny, Fixîn, Chamboeuf, Dijon, 
etc Souvent il allait lui-même dans ces diverses paroisses conférer le 
sacrement de la régénération, et les archives de la fabrique de Longvic 
renferment les petits cahiers sur lesquels ii inscrivait les actes de bap- 
tême, parfois avec du vin en guise d'eacre. 
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par M. Suisse, architecte diocésain, se fait dans les ateliers 
de M. Schanosky et est fort avancé. 

c La statue de rÉvfique de Meaux, œuvre du sculpteur 
dijonnais Gasq, ne Test pas moins. On la sculpte en marbre 
des carrières de Carrare ; il a fallu à cet effet extraire un bloc 
qui n^a pas moins de dix mètres cubes. La statue doit avoir, 
du reste, 2°*7o de hauteur. 

« Enfin les deux figures allégoriques de la Foi et de la Rai- 
son, qui doivent être en bronze vert antique, et comptent 
elles-mêmes 2'"5o de hauteur, sont à peu prés terminées. 
Elles sont, comme on le sait, l'œuvre de M. Mathurin Mo- 
reau, autre artiste dijonnais. » 



Le même recueil diocésain continue la publication que 
nous avons déjà signalée de notices et notes sur le culte de 
la Sainte Vierge dans le diocèse de Dijon, puisées aux Ar- 
chives de rÉvêché. 

Dans cette série figure un travail anonyme relatif à la ville 
de Beaune, où le soin de la forme égale Tintérêt des choses. 
Mais une erreur s'y est glissée, que M. de Montille, président 
de la Société d'Archéologie de Beaune, vient de rectifier par 
une lettre insérée dans la Semaine Religieuse : 

c Ce n'e&t pas, dit-il, au cardinal Briçonnet mais bien au 
chanoine Hugues Lecoq que Tinsigne collégiale de Notre- 
Dame de Beaune doit sa merveilleuse série de tapisseries 
représentant la vie de la Sainte Vierge. Il n'est pas permis 
d'avoir un doute à ce sujet. Dans le dernier pan de la série 
qui porte la date iSoô, Hugues Lecoq qui était chanoine de 
rinsigne collégiale est représenté dans Tattitude commune à 
tous les donateurs, c'est-à-dire à genoux et les mains jointes, 
accompagné de son patron saint Hugues et de Técusson de 
ses armes (armes parlantes) : trois coqs placés, deux et un, sur 
un champ d'azur. Il est également représenté dans le panneau 
central, en costume de chanoine, mais debout et portant 
Taumusse sur le bras. Au-dessous de ce portrait on lit la 
prière écrite en beaux caractères gothiques dont parle l'au- 
teur de la notice et qui n'est autre chose que la deuxième 
strophe de l'hymne « Mémento salutis auctor » des petites 
heures dominicaines de l'ofHce de la sainte Vierge, et à la- 
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quelle on a ajouté : pro defunctis intercède. Cette prière (i) 
est chantée chaque dimanche après la messe paroissiale par 
TofSctant à genoux au pied de Tautel et par les assistants, 

pour Facquit d*une fondation faite par le cardinal Rolin. 

« Quant au cardinal Briçonnet, une tradition veut qu'il ait 
également donné à l'insigne collégiale une série de tapisse- 
riesy de mêmes dimensions, et contenant le même nombre de 
panneaux que celle du chanoine. Hugues Lecoq, mais repré- 
sentant la vie de Notre Seigneur. 

c Le cardinal Briçonnet était aussi chanoine de Tinsigne 
collégiale» et les tapisseries données par lui auraient disparu, 
pendant la tourmente révolutionnaire. Ce n'est qu'une tradi- 
tion, et rien jusqu*à ce jour n'est venu la justifier »• 



Réouverture de l'église d'Ouges. 

A sept kilomètres au sud-est de Dijon, sur le bord occi- 
dental de la route de Saint-Jean-de-Losne, entre le canal de 
Bourgogne et la ligne de Saint-Amour, s'allonge le joli vil- 
lage d'Ouges, dont les chartes nous signalent l'existence au 
X* siècle (Olgiuniy 932) et même au VII {Olgea^ 653). 

Son nom est probablement identique à notre vieux nom 
commun populaire ouche, qui s'applique, selon Hatzfeld, au 
terrain de qualité supérieure situé auprès de la maison et or- 
dinairement cultivé en jardin : condition que l'on peut sup- 
poser remplie par les riches terres qui entouraient et entou- 
rent encore le noyau primitif de la localité, représenté par le 
c Petit-Ouges » actuel. 

Quoi qu'il en soit, c'est à cet endroit précis que se forma 
anciennement l'établissement agricole d'où est sorti le village 
d'aujourd'hui, et c'est là que plus tard, au XI 11^ siècle, et 
sans doute sur l'emplacement de précédents édifices religieux, 
fut bâtie l'intéressante église rurale qui vient d'être réparée et 
rendue au culte. 

11 y a dix ans que, vu son état de délabrement, et par me- 
sure de sûreté, le vieux monument avait été interdit. Quel. 
ques-uns parlaient même de le raser ; mais des personnes in- 

(1) Je connais une autre église, celle de Voinay où cette môme prière 
est chantée comme à Beaune après la grand'messe du dimanche. 
{Note de M, de MontiUe). 
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telligentes s'émurent. Plusieurs habitants se mirent à la icte 
d'une souscription ( 1 900). Des dons généreux furent recueillis, 
M. l'abbé Thibaut, nouveau curé delà paroisse, ne mar- 
chanda ni ses peines ni ses démarches. Le conseil municipal 
n'hésita pas à prélever sur son budget une somme relativement 
importante. L'Etat à son tour intervint, et M. Ch. Suisse, 
Téminent architecte en chef des édifices diocésains et des mo- 
numents historiques put au mois d'août 1902 entreprendre 
les travaux de consolidation, qui furent menés avec une loua* 
ble rapidité. 

Habilement remise à neuf, l'église d'Ouges a été solen- 
nellement réouverte au culte le dimanche 24 avril dernier. 

Tous les amis de l'art bourguignon se réjouiront de la 
restauration du vénérable édifice, que M. Suisse considère 
comme « un des types les plus élégants de l'architecture 
cistercienne du commencement du XIIP siècle. * 

D'après le même juge, c le chœur, établi suivant la méthode 
gothique primitive, a de grandes analogies avec Notre-Dame 
de Dijon ; la sculpture, très sobre, est fort belle d'exécution, 
ei les lignes des arcs et des voûtes sont des plus pures. Enfin 
il y aurait beaucoup à dire s*il fallait décrire toutes les beau- 
tés architecturales de cette petite église. » 

La première travée porte le clocher, carré, massif, percé 
de quatre ouvertures géminées, un des plus beaux spécimens 
qu'ait produit l'art bourguignon de cette époque. 

La nef, précédemment plafonnée, se présente aujourd'hui 
avec une voûte en berceau, apparente, en bois, dans le genrç 
de la voûte de la grand'chambre de Thôtel-Dleu de Beaune. 

N'oublions pas de mentionner les fonts baptismaux. La 
cuve du XlIIe siècle était depuis une cinquantaine d'années 
dans le parc de M. de Breuvand, qui a bien voulu la rendre 
à sa destination première. Imaginez la partie inférieure d'une 
sphère, supportée par une grosse colonne centrale et quatre 
petites colonnettes, dont deux ont été retrouvées, ainsi que la 
base d'une troisième. C'est maintenant une des belles choses 
de l'église. 

L'église restaurée d'Ouges vaut une visite. Honneur à ceux 
qui ont contribué par leur talent, par leur dévouement, par 
leurs largesses, à rendre la vie et la beauté à cette ruine 1 Ils 
ont bien mérité de la religion et de l'art. 
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Parmi les publications récentes, nous devons signaler : 

François Rude^ sculpteur, ses œuvres et son tempsj par 
Louis de Fourcaud, professeur d'esthétique et d'histoire de 
Tart â TEcole nationale des Beaux-Arts (i). 

Tandis qu'on écrit de gros ouvrages sur les artistes d'Alle- 
magne et d'Italie, on oublie trop souvent nos meilleurs ar- 
tistes de France, et voici la première fols que notre compa* 
triote fait Tobjet d'une étude approfondie. 

Venu dans un temps troublé, élève de maîtres dont l'art 
était faussé par une admiration convenue de l'antiquité, 
contemporaine des romantiques, François Rude sut a'af- 
franchir à la fois de la convention des formes abstraites et 
des vanités d'un pittoresque superficiel^ pour créer des 
œuvres sincères, puissantes et vraies. En même temps qufi 
de l'admiration pour ses chefs-d'œuvre, nous devons au sta- 
tuaire de l'Arc-de-Triomphe une grande reconnaissance 
pour son action bienfaisante. 

Nul mieux que M. de Fourcaud, Téminent successeur dç 
Taine à l'Ecole des Beaux->Arts, ne pouvait écrire l'histoire 
de Rude^ de ses œuvres et de son temps. Le livre qu'il lui 
consacre est considérable ; ce n'est pas seulement une bio* 
graphie attachante, un examen détaillé de ses œuvres, c'est 
une histoire vivante du développement de son génie, dans 
ses rapports avec le milieu où il a vécu, avec cette époque 
tourmentée qui va de la Révolution au second Empire. L'ou- 
vrage se termine par un Répertoire chronologique, histo- 
rique et raisonné, des œuvres sculptées ou dessinées par 
François Rude, conservées, égarées ou détruites, et des pro- 
jets auxquels il a été mêlé. 



Un chancelier au XV^ siècle, — Nicolas Rolin {iSSo" 
146"/), par Arsène Peribr, ancien président de l'ordre des 
avocats au Conseil d'Etat et à la Cour de Cassation avec un 
portrait en héliogravure (Paris, Plon-Nourrit et Cie, 8, rue 
Garancière), 

La monographie consacrée par notre distingué compatriote 

(i) Librairie de l'art ancien et moderne (ancienne maison J, Rouam), 
60, rue Taitbout, Paris. 1 vol. in-8% tiré «ur papier de luxe, illustré 
de 16 planches en simili-gravure, reproduisant les principales œuvres 
du maître, broché 12 fr., rçliure cartonné i5 fr., amateur 17 fr. 
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au fondateur de l'Hôtel- Dieu de Beaune, est traitée dans un 
genre sobre et élégant. Tous ceux qui s*intéressent aux célé- 
brités bourguignonnes voudront la lire et la posséder. 

Nous sommes heureux d'apprendre que l'Académie fran- 
çaise vient de décerner le prix Thérouanne à son auteur. 
Cette récompense rend superflu tout autre éloge. 



Le chancelier Rolin est d'actualité ! Une récente décou- 
verte le concernant a été faite par M. Tabbé Vangin, curé 
de Savoisy, dans l'église de cette paroisse.. 

Ce petit événement archéologique trouvait sur place 
l'homme le plus à même de le décrire et d'en faire ressortir 
l'intérêt. 

M. Henry Corot en rend compte en ces termes : 

« Hier matin [iimai], en enlevant un clou qui maintenait 
les fils de fer servant à la décoration du chœur de l'église les 
jours de grandes solennités, M. le curé a fait une découverte 
fort intéressante pour l'archéologie bourguignonne. 

« Sous les nombreuses couches de badigeon jaune sale qui 
recouvre la majeure partie d'une composition du xv* siècle, 
il a découvert, au-dessus d'une litre, les armoiries intactes et 
parfaitement conservées du chancelier Rolin. 

c Cette découverte ne nous surprend nullement, car 
depuis longtemps nous pensions que les peintures murales 
de l'église de Savoisy étaient Tœuvre d'un artiste de la fin 
du XV* siècle à la solde du chancelier Rolin, à qui Marie Des- 
landes, sa femme, nous dit Courtépée, avait apporté cette 
terre en mariage. 

c II est plus que certain qu'avant 1780, date de rédition 
du tome V de V Histoire du duché de Bourgogne^ la litre et 
la majeure partie des fresques étaient déjà recouvertes d'une 
couche de badigeon, puisque l'auteur ajoute, comme digne 
de remarque, qu' c on voit dans Téglise les armes du chan<- 
celier Rolin (3 clefs) à la voûte. » 

« Si la litre qui porte ces armoiries avait été visible, le cor- 
respondant de Courtépée n'aurait pas manqué de la lui 
signaler. 

€ Il reste maintenant à continuer Toeuvre commencée par 
M. le curé de Savoisy. Pour ce faire, il faut du temps, beau- 
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coup de temps, et une fois ces fresques débarrassées de leur 
badigeon, il les faudra restaurer, car elles en vaudront assu- 
rément la peine. 

c Cette dernière partie de la tâche n'appartient qu^au Co- 
mité des moniiments historiques, qui, nous Tespérons, 
n*hésitera pas à classer ces peintures murales parmi les 
monuments les plus intéressants de la peinture bourgui- 
gnonire de la fin du xv° siècle. 

« Nous ferons le nécessaire pour arriver à ce résultat, et 
nous ne désespérons pas d'avoir Tappui et le concours des 
membres du Comité des Beaux-Arts dans cette œuvre de ré- 
vélation et de restauration. > 
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QUESTION 

Noms de lieux altérés ou détournés de leur sens primi^ 
tif, — Sous cette rubrique V Intermédiaire des Chercheurs a 
donné de nombreux exemples de noms de lieux dénaturés 
par fausse étymologie, soit dans l'esprit et la prononciation 
du peuple, toujours soucieux de trouver un sens aux mots 
qu'il ne comprend plus, soit dans Torthographe officielle des 
actes publics et des cartes de Tétat-major. Je citerai entre au- 
tres le Pas de Vancié ou de Tanxiété devenu le Pas des Lan^ 
ciers (Bouches-du-Rhône), et à Perpignan la Porte de la San 
transformée en Porte de l'Assaut. Ces exemples prouvent le 
grand intérêt des recherches de ce genre : la modification su- 
bie par les désignations géographiques peut en certains cas 
aboutir à des formes d'apparence historique ; l'imagination 
populaire, après avoir attribué au mot lui-même un sens iqui 
la satisfait davantage, en rejette Torigine plus haut dans le 
passé et travaille de nouveau pour découvrir (ou plutôt in- 
venter) le fait qu'elle suppose lui avoir donné naissance : une 
légende peut en sortir. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière conséquence, on pour- 
rait rechercher les cas d'altérations semblables dans les 
noms de localités^ villages ou lieux-dits de notre départe- 
ment. 
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Sur le territoire de Daix, près de la grande route de Châ« 
tillon, les cartes indiquent le Chêne d'Observé. Le nom an- 
cien de cet endroit est Alta Silva^ c le bois haut >, comme tout 
à côté Alta Villa, Hauteville ; ce nom latin est devenu régu- 
lièrement Haute-Serve (i), et la prononciation exacte se 
conserva longtemps, Cest au Chêne d'Haute-Serve que s*ar- 
rêtaient les magistrats municipaux de Dijon qui allaient au- 
devant des grands personnages sur la route de Paris ; pour 
les attendre, on y dressait une tente, on y servait une colla- 
tion, les carrosses de gala s'y réunissaient. En 1681, un éçhe- 
vin et le procureur syndic vont jusqu'au c Chesne de Haute- 
serve » pour recevoir M. de Colbert, intendant de la marine 
(Arch.Comm. M. 256, f* 58x); en 1706, la chambre de ville 
attend au a Chesne d'aute-serve > le prince de Condé qui 
vient présider les Etats (M. 280, f. 252). Mais déjà le sens 
s'efface ; en 1733, un comptable fantaisiste risque l'interpré* 
tationet l'orthographe troublantes de c Chesne d'os de cerve » 
(M. 388^ f. J154). La prononciation rapide qui supprime les e 
muets à l'intérieur des mots poursuivit peu à peu son effet ; 
quand il fallut donner au nouveau terme une signification et 
une forme, on inventa Observe, allusion sans doute à la po- 
sition dominante de ce point (470 m. ) sur le territoire envi- 
ronnant (430 à 450 m.). 

E. Dbbrib. 

RÉPONSE 

Les noms populaires des saints en Côte-d'Or (Bull, t^ xxii 
(1904), p. 68). 

Les noms de saints ont plus d'une fois subi des altérations 
dans les désignatons topographiques, ceux-là surtout que les 
transformations phonétiques raccourcissaient au point de les 
rendre méconnaissables à l'intelligence populaire. 

Saint-Marc-sur-Seine s'appelait autrefois Sanctus Medar^ 
dus; le nom latin est devenu en français Saint^Maat^ Saint- 

(i)Dans les désignations géographiques, sUva a donné indifféremment 
selve ou serve. Deux villages voisins du département de TYoAne s'ap- 
pelaient Anceium Francum^ Ancy-le-Franc, et Anceium Silvosum^ 
Ancy-le-Serveux. Le sens de ce dernier surnom se faussa dans l'esprit 
du peuple ) oh crilt à une opposition de franchise et de servitude entre 
les deux villages, et à la Révolution Âncy-Ie-Serveux devint Âncy-le- 
Libre. 
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Mart ; c'est cette forme, incomprise, qui fit penser à Saint-^ 
Marc, le c final ne sonnant pas dans la prononciation popu*- 
laire ; au xvu* siècle, la nouvelle orthographe a prévalu. 
Marc avait dépossédé Mart dès le xi 1 1« siècle dans Marigny* 
Saint-Marc (Aisne) ; il triompha de même dans Saint-Marc, 
près de Nuits<sous-Ravières ; 11 ne réussit pas aussi bien dans 
Saint-Mard-en-Vaux (canton de Givry, Saône-et-Loire). — 
La transformation ne s'arrêta pas là dans sa marche : de 
Marc, on passa à Mars, et le Nicolas de Saint-Mars qui fut 
curé de Longvic en 1708 doit son nom à un Saint-Mart défi- 
guré. — On sait enfin que dans une dernière étape, Saint- 
Mars aboutit à Cinq-Mars, perdant à la fois son nom et sa 
sainteté. 

Par un effet tout contraire, comme on supprimait ou dé* 
plaçait des saints, on en créait d'autres que nul martyrologe 
ou calendrier ne renfermait dans ses listes. Le 'Bulletin 
(1904, p. 91) a déjà fait connaître Saint-Fou, venu de Cinq- 
Fols, et Sainte-Saillie, de Sans-Saillie, à Messigny. On en 
trouverait d'autres exemples. 

Ë. Debrib. 



Histoire populaire illustrée de la Champagne, du Barrois et de 
la Brie, avec la Lc-raine et les Trois- Évêchés, depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à nos jours, par F. Raymond, ancien élève 
de l'École pratique des Hautes*Études, professeur au collège de 
Luxeuil-les- Bains. Tome I, fascicule I. Grand in-8<>. L'ouvrage 
paraîtra en quatre fascicules de 3oo pages environ chacun, for* 
mant ensemble deux tomes. C'est un livre de lecture courante, 
résultat de nombreuses recherches, mais auquel a été conservé le 
Caractère d*histoire populaire, l'auteur ne visant qu'à instruire le 
lecteur et à lui inspirer quelque intérêt pour le passé de son pays. 
Le texte est égayé d'un grand nombre d'illustrations. Les rapports 
fréquents des quatre provinces qui figurent au titre avec les pro- 
vinces limitrophes rendent l'ouvrage intéressant même pour celles- 
ci, et les lecteurs bourguignons se trouveront chez eux dans 
nombre de pages. Se vend chez M. R. Pillu, libraire, place Saint- 
Jean, 1-3, au prix de 7 ir. 5o le fascicule, les 4 volumes 20 fr. 
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(( Que des gens obscurs parviennent par leur sou- 
« plesse et leurs intrigues à des dignités e'minentes, 
« à une opulence sans borne, c'est un des caprices asse's 
« ordinaires de la fortune qui se fait ensuite un jeu de 
« la précipiter avec autant de rapidité qu'elle les avait 
c< élevés ; mais mériter la faveur par des services mul- 
« tipliés, ne devoir son élévation et ses richesses qu'aux 
« bienfaits d'un Prince qui sçait lesapprétier, conserver 
« la confiance et Testime de son maître pendant uoe 
« tongue suite d'années, et se maintenir jusqu'à la 
c< mort dans les postes honorables où sa bonté nous a 
« placés, c'est l'appanage du génie, la preuve des talens 

{i) Un chancelier au xv*^ siècle. Nicolas Rolin (i38o-i46i),par Arsène 
Përîer, ancien président de l'ordre des avocats au conseil d^Etat et à la 
Co«r de cassation. Un volumC; Plon-Nourrit et C'%1904. 
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« supérieurs et des vertus qui caractérisent le grand 
« homme. 

(( Tel est en peu de mots le portrait de celui dont j'en- 
« treprend d'esquisser l'histoire. Il a fait tant et de si 
« belles actions, à ce que dit Chasseneuz, que dix vo- 
ce lûmes suffiraient à peine pour en contenir le récit». 

C'est ainsi que commencent des Mémoires pour ser- 
vir à riiistoire du Chancelier lioUn, lus à TAcadémie de 
Dijon le 3 juillet 1777. 

Il n'a pas fallu dix volumes au remarquable talent de 

M. Perier pour retracer la vie de Nicolas Rolin : un 
seul lui a sutli. Dans un style sobre, mais vigoureux et 
pittoresque, il a fait revivre le chancelier de Philippe 
le Bon, trop longtemps oublié. Cependant cet habile 
ministre de Bourgogne, qui fut avant Cromwell « un 
profond politique », « ce grand et insigne personnage 
qui se vit en grandes richesses et seigneuries et élevé en 
grand honneur », comme dit Paradin, pour avoir con- 
duit (( de hautes et glorieuses besognes qu'à peine en 
terre en avait un pareil », ajoute Chastelain, a joué le 
premier rôle non seulement en Bourgogne, mais en 
France et en Europe pendant la première moitié du 
xv** siècle. 






Nicolas Kolin (i) naquit en i38o à Autun, de Jean 
Rolin, bourgeois de cette ville, et de Amée Jugnot. C'est 
donc en plein Morvan qu'il va passer son enfance et 
faire ses premières études. Il puisera dans ce pays 
«d'aspect si caractéristique, dans un massif bien limité, 
terre de granit, de grands chênes, de rochers sauvages, 
d'aspect âpre et rude et d'horizons boisés, terre d'hom- 
mes robustes, énergiques et obstinés », les qualités 

(i) C'est ainsi i]iroii doit lire ce nom, dcfigurc dans la plupart des 
manuscrits et des historien?, qui dcrivcni indiiVercniment Raolin, Raou- 
lin, Raulin, RooUin, Roolin. Roulin. Les signatures du chancelier ne 
laissent aucun doute à ce sujet. 
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comme aussi les défauts dominants de son caractère. 
(( 11 sera un entête ; entêté de travail et d'ambition pour 
lui-même et pour les causes qu'il servait. Fin diplomate, 
habile à conduire une négociation sans laisser deviner 
sa pensée ; parleur éloquent, verse dans toutes les sub- 
tilités de la procédure à une époque où les principes 
5ur lesquels reposent Taduiinisiraiion de la justice et la 
direction du gouvernement étaient singulièrement em- 
brouillés et confondus, rompu aux subtilités politiques 
comme aux cliicjnes judiciaires, insinuant dans la fa- 
veur des princes, aimant le pouvoir pour le pouvoir et 
aussi pour les bénéfucs trop sensibles qu'il en a retirés, 
il conserva dar.s le développement de sa carrière et de 
sa haute fortune politique ces qualités natives qui res- 
tent comme le goût de terroir de certains esprits, et il 
eut au suprême degré le tempérament bourguignon, 
dont on a dit qu'il est moins fait d'imagination que de 
ferme bon sens et de clarté. » 

La famille Rolin, honorable et considérée, n'avait 
rien d'illustre. Ce qui n^empccha pas le chancelier « issu 
de petit lieu » d'avoir une haute situation à la cour du 
duc de Bourgogne. Ministre influent et redouté, il y fut 
ce que les Ilichelieu, les Mazarin, les Colbert furent à 
ia cour de Louis XIII et de Louis XIV. Dévoué à son 
maître, qu'il servit avec lidélité sinon avec abnégation, 
il rêvait pour lui d'une royauté dans les Pays-Bas. 
Cependant il travailla de tout son pouvoir à débar- 
rasser la France des Anglais en reconciliant Philipe 
le Bon avec Charles VII, et en leur faisant signer le 
fameux traité d'Arras en 1435. Ce fut Tœuvrc mé- 
morable de Nicolas Rolin ; elle suffit pour lui mériter 
la reconnaissance la plus entière. Si le chancelier avait 
vécu à notre époque, il aurait vu de soii vivant sa statue 
s'élever sur nos places publiques ; et en passant devant 
elle le peuple reconnaissant se serait découvert et aurait 
salué un sauveur de la France. 

Rolin fit ses premières études à Autun, célèbre alors 
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pour ses écoles ; il vint ensuite à Dijon, où il se créa 
des relations utiles pour son avancement, en même temps 
qu'il complétait sa formation intellectuelle et dévelop- 
pait le goût artistique qui firent plus tard de lui un des 
Mécènes de son temps. 

Au xv° siècle, comme de notre temps, pour arriver, 
û fallait fréquenter Paris, et il n'y avait qu'une scène 
sur laquelle pût briller un avocat d'avenir : c'était celle 
du Parlement de Paris. Rolin, licencié es lois, à peine 
â^é de vingt ans, se fit inscrire comme avocat au Parle- 
ment, où il se fit bientôt un nom. Comme il avait con- 
servé avec rhôtel d'Artois, résidence des ducs de Bour- 
gogr>e à Paris, des relations qu'autorisait son titre de 
compatriote, il fut tout naturellement désigné à la con- 
fiance de son souverain d'origine, Jean sans Peur, qui, 
en 1408, satisfait de ses services, le nomma son avocat 
aux gages de vingt écusd'or. Ce fut le commencement 
d'une fortune qui devait mener rapidement Rolin aux 
plus grands honneurs. 

Rolin fut-il toujours connu comme un habile avocat ? 
On a été sévère envers lui jusqu'à Tinjustice. J'en donne 
pour preuve cet extrait du Dialogue des avocats de Pa- 
ris, par Ant. Loisel : 

« Je doute si je dois mettre au nombre de nos advo- 
« cats deux hommes fort renommez au mesme temps, 
« maistre Jean Rapiout et Nicolas Raulin, tous deux 
« ayant exercé la fonction d'advocat en ce parlement (de 
% Paris), mais qui s'advancèrent auxestatset aux biens, 
« parles fonctions et divisions qui régnaient lors. Ra- 
« piout en celui de président de la cour, par la fa- 
« veur de la reyne et du duc de Bavière, son frère, lequel 
« avait auparavant fait monstre de son bien dire en 
« une assemblée tenue en l'hostel de Vîlle sur le faict 
«ï de la paix d'Auxerre d'entre les princes : et fut depuis 
" commis contre Raulin pour la dispute de la plus grande 
« question qui se présenta lors, scavoir lequel il valait 
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c mieux ou que le roy s'arcordast avec le roy d'Ang^«- 
« terre qui lors envahissait quasi tout ce royaume, afin 
c d'en conserver une partie et le titre au roy ; ou bien 
tf de se joindre avec Monsieur le Dauphin son fils, qui 
« fut depuis Charles VII, lequel estait tellement chassé 
« de toutes parts qu'il ne possédait quasi rien. Haulin 
t qui estait du conseil de Bourgogne, soutenant qu'il 
« estait plus expédient d'avoir paix avec l'Anglais, voire 
« en lui quittant beaucoup du domaine du royaume 
« qu'il demandait : et l'autre soustenant au contraire, 
€ que non seulement le roy ne pouvait rien aliéner, voire 
« mesme quand il serait en son bon sens ; mais aussi 
t qu'il n'y avait aucune scurcté en ce que l'Anglais 
« promettrait, alléguant Tun et l'autre plusieurs autres 
« raisons discouruës en nos histoires », 

« Et c^est ce Raulin qui estant chfaiacelierde Boui^-^ 
« gne se combla de tant de biesrts qoc sKm maiMnefat 
(( contraint de lui dire, cest trop, Hanlin^ l^qiielk p'â- 
« rôle fut si bien relevée par M. le Chancelier «Ae l'Hos- 
« p-itaî, quand il dit en une sienne haraTigue, qu'il aim«* 
(( rait mieux la pauvreté 'du présideiit dé la V^cqueri€„ 
« qiae d'avoir les biens du chancelier Raulin. Et d'ailleurs 
« ce même Raulin fut si imprudent que àc requérir 
« dcvaiQt le roy d'Angleterre, qui se portait -lors régent 
« du royaume, que Mgr le Dauphin fut privé «et -exhé* 
« rédé du royaume, et d'en faire donner %m ^ugemen^ti^ 
« estant en ce assisté de Pierre de Marigny soy di»a«ic 
« advocat et de Jean Aguenin, procureur du Roy, 'qui 
c est^aient aussi lors advocats en ce parlement. C'est 
« aussi ce même Raulin qui fit bastir ce bel hôpital de 
« Beaxine, lequel par un juste jugement de Oiem sert 
« maintenant de retraite ù quelques-uns de sa postérité ; 
« tant est grande la pauvreté et nécessité à JaqueUe ils 

« sont réduits •»>. 

* 

Nicolas Rolin seconda de tout son pouvoir Jeau .saM 
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Peur dans les réformes importantes qu'il opéra dans l'ad- 
ministration de la justice. Pour cela il avait été nommé 
conseiller du duc, avec des pouvoirs extraordinaires 
dans certaines circonstances où il fallait rendre la Justice 
en dehors des conseils de justice de Dijon. Le nouveau 
conseiller justifia pleinement la confiance du duc dans 
les affaires judiciaires et mérita de devenir dans les af- 
faires politiques Thomme le plus influent auprès du duc 
Jean sans Peur (i). 

Le duc de Bourgogne en assassinant son cousin d'Or- 
léans avait déchaîné la guerre civile et mis aux prises 
les Armagnacs et les Bourguignons, pendant que 
le roi d'Angleterre Henri V réclamait la couronne de 
France et débarquait en France. Jean sans Peur, long- 
temps indécis, finit par conclure le honteux traité de 
Calais, par lequel le duc reconnaissait le roi d'Angle- 
terre « comme celui et ceux qui de droit est et seront 
rois de France. )> 

Or Rolin, qui se trouvait à Calais, s'opposa de toutes 
ses forces à la conclusion de cet odieux traité, qui, du 
reste, grâce à Tinfluence-de Rolin, ne fut qu'un projet 
sans signature : ce qui permit à Jean sans Peur de 
revenir sur sa parole. 

Déjà l'année auparavant, en 141 5, lors d'un traité 
conclu à Arras avec le roi de France, Nicolas Rolin 
avait été chargé par le duc d'une mission importante, 
que M. Perier passe sous silence. 

Ce traité d'Arras, tout avantageux qu'il fût au duc de 
Bourgogne, dans la position critique où il se trouvait, 

(i) Le duc de Bourgogne, pour montrer combien son conseiller lui 
était cher, fit tenir en son nom sur les fonts de bapt*ime un de ses en- 
fants, qui fut nommé Jean, et devint successivement évèque de Chalon 
en 143 1, d'Auiun en 1436 et enfin cardinal en 14.^.9. Le duc ne s'en 
tint pas à cette faveur. Il fit acheter pour 60 écus d'or, monnaie royale, 
de vaisselle d'argent doré pour le oréscnter de sa part à l'accouchée et 
reconnaître en quelque façon les services que lui avait rendus le mari, 
à qui il ne cessa de donner des preuves de la satisfaction qu'il en avait. 
(Compte de Jean de Pressy, 140 fi). 






NICOLAS ROLIN 123 



lui parut trop contraire à ses intérêts et à son honneur, 
pour ne pas chercher l'occasion de le rompre. Une 
des clauses paraissait injurieuse au duc. On Pavait forcé 
de consentir au bannissement de cinq cents personnes, 
qui étaient comme les chefs et les moteurs de sa faction. 
On lui avait fait espérer cependant que la cour se relâ- 
cherait sur cet article; et ces bannis ne cessaient de 
faire auprès de lui les plus vives instances afin qu'il 
travaillât efficacement à obtenir leur rappel. Le peu 
d'égard qu'on avait eu pour ses remontrances le déter- 
minèrent à envoyer au duc de Guyenne et au grand 
conseil du roy à Paris des ambassadeurs. Ce fut Nicolas 
Rolin qui fut chargé de cette dangereuse commission. 
Monstrelet le désigne simplement sous le nom d'un avo- 
cat d'Empres Dijon, On lui donna pour adjoints et pour 
la représentation seulement, Reynier Pot, le seigneur 
d'Autrey et Tévêque de Tournay ; mais c'était Rolin qui 
était l'âme de l'ambassade, le conseil et l'organe. Outre 
l'amnistie générale sur laquelle ils devaient insister, ils 
allaient porter un coup bien sensible au dauphin en 
représentant au jeune prince les scandales de sa con- 
duite ; aussi le dauphin fut-il très courroucé. Les am- 
bassadeurs furent d'abord renvoyés sans réponse ; mais 
ils revinrent plusieurs fois à la charge, ajoutèrent les 
menaces à leurs premières propositions et déclarèrent 
hautement qu'au refus de leurs demandes, le duc leur 
maître ne ratifierait pas la paix conclue et ne fournirait 
aucun secours contre les Anglais qui menaçaient la 
France d'une irruption. 

Sans parler des suites affreuses qu'eurent ces menaces, 
nous en venons à l'entrevue de Pontoise, à laquelle fait 
allusion l'extrait du Dialogue des advocats de Paris 
rappelé plus haut. Dans le conseil qui se tint alors, Ro- 
lin soutint énergiquement le parti de l'alliance anglaise 
et son avis prévalut (i). En se dégageant de tout senti- 

(i) Il n'est pas sans intértit de connaître comment Rolin soutint, avec 
l'éloquence qui lui était naturelle, l'avantage qu'il y auroit de traitter 



124 NICOLAS ROLIN 



ment d'amour-propre national, dit M. Perier, on peut 
penser que Rolin était dans la réalité des faits. Sans 
doute le conseiller du duc s'était opposé au traité de 
Calais, alors que la conquête anglaise n'avait pas com- 
mencé; mais depuis ce moment, la Normandie était en 
leur pouvoir et la situation était singulièrement modifiée. 
Comment raisonnablement leur opposer une résistatKe 
séfieuse ? Comment supposer le réveil national ? Com- 
ment ptévoir Jeanne d*Arc? Comment compter sur ce 
jeune homme de dix-sept ans, ce dauphin, entouré d-es 
pires -ennemis du duc Jean? Et c'est ici surtout qu'on 
dok chercher 4a .pensée de Rolin> Français satis doute, 
maïs Bourguignon avant tout,>et toinjours prêt à s'arrêrei* 
an parti le plus favorable, aux intérêts de son «laître et 

avec l^s Anglais, quelques dures qu'en fussent les conditions. Laissons 
parfër Jtftrénal des ITrsihs : « Il (Rolin) fit observer cfut fe roi 
étant le maître d* son royapme/i'l potvoh alicnôr tcHe partie de soto 
domaine qu'il lui -plairoit pour les besoins de l'Étaft ; que la paix, dai» 
les circonstances présentes, éioit un si grand bien, qu'on ne l'achèteroit 
pas tropcTièV, dût-elle coûter la fnoît'ié au royaume ; que 'la*puissance 
des Anglais, la consternation des Frairçais, répuisemem des «financés 
et des peuples, mettoient dans une nécessité absolue de la conclure à 
quelque prix que ce fut; qu'un plus lon^ retard 'faciliteroit au Dauphin, 
Fecf^el, comme Ton sçavait, rcdherc'hoh les Anjrlois, les moye^nS de s'àfc- 
cctmttfoâer avec eux : qtic sa qprfereltc avec fe roi son pèrfc i;tat*t fonren- 
tée. par des factions et des brouillons intéressés «.la perpétuer, il y 
avoit tout lieu de craindre qu'ils ne l'excitassent à boulverser l'ordre 
delà Succession et îe gouvernement ; que le roi se'p^rettfnt au conirk?i*e 
ttnx Vues du roi d'Angleterre, verroît bren-tot son Ws à ses pieds, rcdoît 
à implorer sa miséricorde, parce que Paris ci les autres villes qui te- 
noient son parti, se voyant sans espérances de secours, l'abandonneroient 
cdmmè Rouan Tavoit déjà fait : supposions môme, dit-il en finissant^ 
qu'on puisse conclure une paix bonne et durable avec M, le Dauphin^, 
en restera-t-on moins forcés à iraiitcr avec les Anglois pour les éloigner 
àe la France, et les empocher d'y continuer leurs ravages ? N'étoient- 
ïls pas autrefois en possession de toutes les provinces qu'ils récla- 
inoient aujourd'hui, et le royaume en étoit-il moins florissant, les 
peuples moins riches et moins tranquilles ? » 

Cet avis, qui paraît si spécieux et si politique au premier coup d'npil, 
ajoute l'auteur des Mémoires pour servir à l'histoire du chancelier 
KoHtijétoit b»en en e'iet le plus détestable qu'on pût suivre dans la <:ir- 
constance ; il n'y avoit qu'un partisan outré duducde Bourgogne animé 
des -m^rnfes vues de vengeance que ce prince qui eût e'té capable dç 
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de « ses pays ». Or, Talliance anglaise ménageait à 
la Bourgogne d'incontestables avantages ; les intérêts 
commerciaux et les traditions politiques des États du 
Nord semblaient imposer, en effet, pour les populations 
flamandes, un accord intime avec TAngleterre. 

Rolin, qui avait eu en vue Tintérêt particulier de son 
maître plutôt que Tintérêt général de la France, fut le 
premier, quand il vil où tendait Fambition de Henri V, 
à conseiller au duc Jean « d'entendre à paix Monsei- 
gneur le Dauphin régent » et apposa, lui aussi, sa si- 
gnature au traité de Pouilly, près de Melun, le 1 1 Juillet 
1419, portant une alliance étroite et sans restriction 
contre les Anglais. 

Sur ces entrefaites, Nicolas Rolin avait été nommé 
en 1418 conseiller du duc, et l'année suivante, maître 
des requêtes de son hôtel. 

La paix de Pouilly ne dura pas longtemps. Les deux 
princes étaient convenus de se retrouver en un lieu et à 
un jour qui seraient indiqués pour aviser à la paix gêné* 
raie. Dès le 28 juillet, le duc de Bourgogne députa vers 
le dauphin le sire Pierre de Guise et Nicolas Rolin, 
pour rassurer de l'envie qu'il avait de voir consommer 
le grand ouvrage et d'agir de concert contre l'ancien 
ennemi de la France. Rolin toucha quatre-vingts livres 
qui lui furent payés par Jean de Noident. 

Le 10 septembre eut lieu à Montereau cette entrevue 
où le duc Jean sans Peur trouva la mort, assassiné par 
les gens du dauphin. « Ce meurtre, dit M. Perier, fut 
le résultat de circonstances fortuites, de haines mal 
apaisées et réveillées subitement par des récriminations 
malheureuses et l'explosion soudaine des passions du 
temps. » 

Le crime de Montereau fut une des causes principales 
de la fortune de Rolin. « Mis en relief, écrit M. Perier, 
par les derniers événements^ parvenu à la maturité de 
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l'âge et du talent, ayant tenu dans les conseils du gou- 
vernement une place prépondérante, servi d'ailleurs par 
une catastrophe qu'il semblait avoir prévue et qui justi- 
fiait son avis de ne pas traiter avec le dauphin, pleurant 
un maître qui avait été son bienfaiteur, et tout prêt à 
servir la vengeance de son fils, Rolin était tout indiqué 
pour obtenir la confiance du nouveau duc, Philippe, 
comte de Gharollais, surnommé le Bon. » 

Philippe le Bon, prince ambitieux et ami du plaisir, 
ennemi du travail et jaloux de sa grandeur, plein de 
hauteur et de fierté, désireux d'éclipser par son faste 
tous les souverains de son temps, avait une haute idée 
de sa puissance et du sentiment de sa dynastie, c II lui 
fallait un ministre habile et sûr, qui pût porter le lourd 
fardeau du gouvernement de si vastes états, prendre 
pour lui les difficultés sérieuses de la politique et de 
l'administration, en abandonnant au souverain l'éclat 
extérieur et le bénéfice apparent des résultats, avoir 
assez d'influence sur son esprit pour le diriger en lui 
laissant souvent l'illusion de l'initiative, sachant lui 
inspirer une confiance absolue par son dévouement sans 
bornes, assez autorisé par son talent, son âge, l'éclat de 
ses services pour inspirer au prince une sorte de crainte 
révérencielle qui pût le dominer, ^ 

Il est incontestable que Philippe dut l'éclat de son 
règne et l'accroissement prodigieux de sa maison à la 
sagesse politique de son ministre, à l'énergie de sa vo- 
lonté, à l'activité de son intelligence embrassant tous 
les détails de l'administration la plus compliquée, et à 
l'accord constant de pensée du prince et de celui qui fut 
son ministre pendant près de quarante ans. 

Il ne semble pas que Rolin eut d'abord grande in- 
fluence sur le duc de Bourgogne pour l'empêcher de 
tirer vengeance du meurtre de son père et de signer 
l'infâme traité de Troyes, 22 mai 1420, « monument de 
l'opprobre éternel de la nation », œuvre d'iniquité, où 
l'on vit une mère dénaturée, Isabeau de Bavière, d'ac- 
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cord avec le duc de Bourgogne, livrer la France à 
Henri V, roi d'Angleterre, puisqu'après la mort de Tin- 
fortuné Charles VI, la France serait dévolue à jamais 
au roi Henri et à ses héritiers. 

Mais où Rolin allait se montrer et faire la preuve de 
son éloquence, c'était à Taudience solennelle qui eut 
lieu à 1 hôtel Saint-Paul, à Paris, le 23 décembre 1420, 
audience dans laquelle, au milieu d'une assistance nom- 
breuse, RoHn plaida au nom de iMarguerite de Bavière, 
veuve de Jean sans Peur, pour demander réparation 
de l'assassinat du duc défunt. 

11 est regrettable que cette plaidoirie ne nous ait pas 
été conservée. Nous aurions un monument précieux de 
l'éloquence au XV° siècle. Les chroniqueurs ne Tont 
pas reproduite pour cause de brièveté. On sait cepen- 
dant où elle fut composée. « 1-a duchesse (Marguerite 
de Bavière), lisons-nous dans un chroniqueur du temps, 
s'étant rendue à Monibard au commencement du mois 
de may, le duc s'y rendit le six pour la voir et la con- 
soler sur la mort du duc son père, comme aussi pour 
aviser de quelle manière le duc, la duchesse et Mesde- 
moiselles de Bourgogne, ses filles, se pourvoiroient au 
Roy, pour demander justice du feu duc. Ce fut en ce 
lieu que Maître Nicolas (Rolin), docteur en droit, dressa 
la requeste sur les mémoires de plusieurs théologiens 
et docteurs en droit, laquelle fut présentée au Roy le 
23 décembre 1420, qui contenait soixante et dix-sept 
feuillets. » 

Monstrelet donne les conclusions prises par Rolin 
au nom de la cour de Bourgogne. Elles méritent d'être 
citées, comme nous les lisons dans M. Perier : « proposa 
ledit avocat le félon homicide fait en la personne de 
Jean de Bourgogne, naguère occis, contre Charles, soi 
disant dauphin de Vienne, le vicomte de Narbonne, le 
sire de Barbazan, Tanguy du Châtel, Guillaume Bou- 
tillier, Jean Louvet, Messire Robert de Loyre, Olivier 
Laget, et lous les coupables desdits homicides contre 
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lesquels et chacun d'eux, ledit avocat conclut afin qu'ils 
fussent mis en tombereaux et menés par tous les carre- 
fours de Paris, nues têtes, par trois jours de samedi ou 
de fête, et tînt chacun un cierge ardent en sa main, en 
disant à haute voix qu'ils avaient occis mauvaisement, 
faussement, damnablement et par envie le duc de Bour- 
gogne sans cause raisonnable quelconque ; et, ce fait, 
fussent menés où perpétrèrent ledit homicide, c'est à 
savoir à Montereau où faut Yonne, et là dissent et ré- 
pétassent les mêmes paroles. En outre, au lieu où ils 
ï'occirent fust faite et édifiée une église ; et, là fussent 
ordonnés douze chanoines, six chapelains et six clercs 
pour y perdurablement faire le divin office; et fussent 
pourvus de leurs ornements sacrés, de tables, de livres, 
de calices, de nappes et de toutes autres choses néces- 
saires et requises ; et fussent lesdits chanoines fondés 
chacun de deux cents livres parisis, les chapelains de 
cent et les clercs de cinquante, monnaie dite, aux dé- 
pens dudit Dauphin et de ses complices. Et aussi que 
la cause pourquoi seroit faite ladite église fust écrite en 
grosses lettres entaillées en pierre au portail d*icelle, et 
pareillement en chacune des villes qui s'ensuivent, c'est 
à savoir à Paris, à Rome^ à Gand, à Dijon, à Saint- 
Jacques de Compostelle et en Jérusalem, où Notre- 
Seigneur souffrit mort et passion. » 

Cette audience, comme bien on le pense, fut un coup 
de fortune pour Rolin; elle donna le sceau à sa réputa- 
tion et mit le nouveau duc à même de le connaître et de 
l'apprécier personnellement (i). 

C'est de ce jour que date son immense crédit sur Tes- 

(i) Le duc pour lui en témoigner sa satisfaction, et le récompenser 
de son travail et de la peine qu'il avait prise à étudier ce discours, outre 
les cinquante francs qu'il lui fit accepter sur-le-champ, le nomma le 
14 janvier 142 1, maître des requêtes de son hôtel aux gages de trots 
francs par jour^ excepté quand il serait à Paris; il ajoute à ce titre une 
pension annuelle de mille francs, et ce en considération de ses grands 
sens, prudence, habileté et suffisance. Comptes de Gui de GuiUebaut et' 
de. Jean Fraignot, 1421.. 
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prit de Philippe, qui lui conféra le litre de chancelier 
le 3 décembre 1422, et appela ainsi un simple bourgeois 
à la plus importante fonction de la cour la plus aristo- 
cratique de ce temps. 

Il faudrait lire Tintcressant chapitre que M. Pericr 
consacre au rôle qu'allait jouer Rolin comme chef de la 
justice et garde des sceaux. A ce titre il présidait tous 
les conseils dans les Etats du duc, en Bourgogne, comme 
dans les Pays-Bas ; il était aussi à la tête de la Chambre 
des comptes : ce qui lui permettait d'exercer une haute 
surveillance sur les affaires de la justice et la gestion des 
finances: même il avait mission de convoquer et de 
tenir les États de Bourgogne. M. Perier fait remarquer 
que « la pensée constante de Rolin fut de restreindre le 
rôle de la noblesse aux charges de cour et aux emplois 
de parade, et d'établir, au détriment de celle-ci, le pou- 
voir absolu du souverain sur un gouvernement de légistes 
et d'hommes d'affaires. C'était commencer contre l'clé- 
ment féodal une lutte qui fut celle de toute sa carrière 
et qui déchaîna contre lui des haines auxquelles il finit 
par succomber. » 

Sur les dernières années de sa vie, Rolin eut la satis- 
faction de voir promulguée la rédaction des coutumes 
de Bourgogne, qu'il avait lui-même provoquée; car 
c'est sur sa proposition que les États de Bourgogne de- 
mandèrent au duc d'ordonner que les coutumes de son 
duché fussent colligées et rédigées. Tout l'honneur de 
cet énorme travail revient donc au chancelier. 

Ph. Noirot, 
[à suivre) curé de Plombières-le^-Difon. 
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LE TRAVAIL D'HISTOIRE MODERNE EN PROVINCE 

ET LE Bulletin 



Un rapport sur Le travail d'histoire moderne en pro- 
vince qui a pour auteur M. Henri Hauser, professeur 
d'histoire moderne à l'Université de Dijon, nous a été 
obligeamment adressé, et nous jugeons intéressant et 
utile d'en mettre sous les yeux de nos lecteurs les prin- 
cipaux passages. 

Il fait toujours bon entendre les spécialistes. Leurs 
observations peuvent être sévères ; mais cette sévérité 
est dans Tordre. Si le véritable savant, le savant qui est 
en même temps un sage, devient plus indulgent pour 
l'humaine faillibilité à mesure qu'il acquiert une plus 
profonde connaissance des choses et de soi-même, il faut 
dire, d'autre part, qu'en tout ordre d'idées la vraie 
compétence a horreur de la fausse et ne peut guère 
• s'empêcher de le témoigner. Dans ce que nous em- 
pruntons à l'analyse de M. Hauser, les amateurs d'his- 
toire religieuse locale qui composent le public de notre 
Bulletin diocésain trouveront des critiques et des indi- 
cations qui, venant d où elles viennent, fixeront peut- 
être mieux et plus efficacement leur attention que celles 
qu'ils sont habitués à rencontrer ailleurs. 

L'auteur se borne aux travaux concernant Thistoire 
moderne et contemporaine en Bourgogne, et pour les 
années igoi-igoS seulement. Ce qu'il constate tout d'a- 
bord, c'est que le goût et l'effort des érudits se portent 
plutôt vers l'histoire et l'archéologie médiévales, 

A ne considérer même que la partie de Tancienne Bourgo- 
gne qui dépend de TAcadémie de Dijon (Côte d'Or, plus les 
arrondissements d'Auierre et d'Avallon), le nombre y est 
gfand des sociétés locales qui s'intéressent à Thistoire, des 
revues qui publient des travaux historiques. A Dijon, ce sont 
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rAcadétnie, la Commission des Antiquités de la Côte d'Or, 
la Société bourguignonne de géographie et d'histoire, la Re- 

vue Bourguignonne, le Bulletin d'histoire, de littérature et 
dart religieux du diocèse de Dijon, le Bulletin des Amis 
de Université de Dijon, Hors de Dijon, des sociétés exis- 
tent à Semur, à Beaune, à Châtillon-sur-Seine^ à Auxerre, à 
Avallon. 

Mais ces divers bulletins ou revues consacrent la plus 
grande partie de leurs eflorts à Thistoire du moyen âge, et 
surtout à Tarchéologie médiévale. L'ancienne Bourgogne a 
joué» jusqu'en 1477, un rôle si original et si brillant que l'on 
s'explique sans peine Tattrait exercé par les époques an» 
ciennes sur la majorité des érudits locaux. Ajoutons que les 
études sur le moyen âge prêtent moins aux controverses po- 
litiques et religieuses, si redoutables dans les petites villes — 
et même parfois dans les grandes. Une étude sur Beaune au 
XIV* ou au XV* siècle, ou sur les abbayes clunisîennes, ne ris- 
que pas de mettre au jour un document compromettant, de 
révéler le rôle joué, dans des circonstances plus ou moins 
scabreuses, par les aïeux de tel ou tel gros personnage d'une 
petite bourgade. La prudence conseille à Térudit de petite 
ville de ne pas s'aventurer sur le terrain brûlant du xvi© siè- 
cle ; elle lui interdit la Révolution ; quant aux événements 
plus récents, il va sans dire que pour rien au monde il ne 
voudrait y fourrer le nez. 

L'Université de Dijon, cependant, « plus indépen- 
dante et plus hardie », fait ou est disposée à faire des 
excursions sur un domaine historique plus rapproché 
de nous, soit dans la chaire « magistrale » consacrée à 
l'histoire de la Bourgogne et à l'histoire de Tart, soit 
dans la chaire d'histoire moderne et contemporaine. 

En général, remarque M. Hauser, le travail est peu 
organisé. Ni ordre, ni plan d'ensemble. Un moyen de 
remédier à cet inconvénient serait, suivant le zélé pro- 
fesseur, qui reprend ici une idée exprimée par M. le 
Directeur de l'enseignement supérieur au dernier Con- 
grès des Sociétés savantes, que l'Université et les so- 
ciétés locales se rapprochassent et eussent entre elles 
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des rapports établis sur des bases définies : il exprime 
l*cspoir de voir la situation s'amcliorer à cet égard. 

Suit rénumération des travaux d'histoire moderne et 
contemporaine produits par Térudition locale dans les 
quatre années précédentes. Le Bulletin d'histoire, de 
litlératnre et d'art religieux du diocèse de Dijon et le 
clergé diocésain y figurent pour un contingent peu con- 
sidérable sans doute en soi, mais encore comparative- 
ment très honorable : aucun des recueils locaux n'y 
compte d*aussi nombreuses mentions que le nôtre.- 
Nous en extrayons ce bilan de la production ecclésias- 
tique diocésaine de 1901 à 1903 en fait d'histoire mo- 
derne : 

Pour le XVI® siècle, rien. 

Pour le XVI i«, les « inévitables » études sur Madame 
de Sévigné, par M. Elib, et sur Les Bossuet en Bourgo- 
gne^ par M. Thomas ; plus celle de M. Barbier sur Le 
Théologal de Bossuet, Simon-Michel Treuvéy et les arti- 
cles de M, Debrie sur Ahuy en i636 et Aniilly en 
i636{\). 

Pour le xvui* siècle, uti « gros travail » dont M. Hau- 
ser dit avoir parlé ailleurs, dans la Revue historique : 
il s*agit de la thèse présentée à TUniversité de Dijon 
pour le doctorat es lettres par M. l'abbé É. Dp:berre sur 
La pie littéraire à Dijon au xyïh''siècle d'après des docu- 
ments nouveaux. Cet ouvrage a donné occasion à l'étude 
de M. Debrie, parue dans le Bulletin^ sur le Collège des 
Godrans, 

Pour la Révolution, rien. 

Pour l'époque contemporaine, Tétude de M. Frémont 
sur Lacordaireà Recey^ la seule que la période contem- 
poraine ait inspirée dans la région, du moins en ce qui 
concerne l'histoire bourguignonne (2). 

(1) On a, parerrcur, omis les noms de M. Thamasetde M. Barbier, im- 
primé « (l'élude) de M. Treuvk sur le Théologal de Bossfiet », et, plus 
loin, « Antully » pour « Antilly 9. 

(2) Oh aurait pu signaler également la biographie de Mgr Riveî^ 
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Dans le domaine de l'histoire de l'art, Antoinette de 
Fontette et sa statut^ par iM. Morillot. 

M. Hauser cite ces divers travaux sans e'meitre aucu- 
ne appréciation. Dans la conclusion générale, nous sou- 
lignons les indications qui peuvent intéresser plus di- 
rectement les amis du Bulletin d'histoire du diocèse de 
Dijon. 

En somme, dit-il, le travail d'histoire moderne et contem- 
poraine est encore très rudimentaire dans la région que nous 
avons considérée. Des études minuscules sur des points de 
détail, des dissertations inutiles sur des sujets rebattus, mais 
peu de monographies bien faites, peu de publications de tex- 
tes. 

Hypnotisés par le moyen âge, les érudits locaux et les so- 
ciétés savantes ne paraissent pas s'apercevoir de la précieuse 
mine que présentent, pour les temps postérieurs au xv« siè- 
cle, les Archives déparmeniales et, pour ne citer que celles- 
là, les Archives communales de Dijon. Que de beaux travaux 
à faire sur Thistoire de l'industrie et du commerce dans la pro- 
vince, que de monographies d'intendants ! Des études sur la 
Révocation de Védit de Nantes, sur le jansénisme et le quiétis- 
me à Dijon^ sur la neutralité des Deux Bourgognes, sur les 
rapports de la Bourgogne avec la Suisse, sur l'administration 
municipale, Thygiène, Tassisiance, sont tentantes et faisa- 
bles. Je ne connais rien sur les sociétés secrètes et les partis 
à Dijon au xix' siècle, sur la presse locale, sur la Révolution 
de 1848 et le coup d'Etat dans la Côie-d'Or ; presque rien 
sur le clergé assermenté ou réfractaire, sur le catholicisme 
d'avant l'Encyclique (?), rien sur le socialisme dijonnais» 
rinfluence de l'Internationale, etc. On ne voit même pas 
que, pour les mouvements religieux, politiques ou sociaux 
qui sont d'hier, il soit fait un effort pour fixer la tradition 
orale avant qu'elle disparaisse. 

Nous prenons occasion de ces réflexions pour adres- 
ser un nouvel appel à ceux de nos lecteurs qui ont le 

èvêque de Dijon, par M. l'abbé G. Chevallier (Dijon, 1902), qui ren- 
ferme tous les éléments de Phistoire du catholicisme à Dijon eiitre i2538 
et 1884. 
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loisir, le goût ei l'aptitude nécessaires pour se livrer 
aux recherches historiques, soit sur les temps modernes 
soit sur les époques antérieures. Le point d'histoire le 
plus localisé servira utilement la vérité historique gé- 
nérale, s'il est traité avec la méthode et la critique, 
av; e rimpartialité, avec l'abondance et la sûreté d'in- 
formations requises en pareil sujet. Que s'il s'agit des 
institutions ou des mouvements d'idées qui intéressent 
particulièrement le clergé, personne ne comprendrait 
qu'il restât étranger ou indifférent à l'histoire qui peut 
en être écrite. Les pages du Bulletin d'histoire du dio- 
cèse sont largement ouvertes, inutile de le répéter, à 
toutes les œuvres, à tous les essais, à tous les documents 
inédits se rapportant plus ou moins directement à l'his- 
toire religieuse de notre région. 

J. BOURLIER, 
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On a mené grand bruit d'une révélation littéraire d'où 
il ressort que Bossuet a emprunté la matière de la pre- 
mière partie du Discours sur l'Histoire universelle, inti- 
tulée les Epoques, à une vieille Chronologie de Pierre de 
Gaillard parue à Paris en ï585, dont Gabriel Michel de 
la Rochemaillet avait donné une seconde édition en 1620 
et une troisième, revue, remaniée et augmentée par lui, en 
1639 (1). Le Nouveau recueil de l'histoire universelle, — 
c'est le titre de cette dernière édition, — a, dit M. Jovy, 
« aidé Bossuet à se débarrasser plus rapidement de la 
masse considérable de faits qu'il avait à résumer avant 
de considérer rhistoire générale de l'humanité, et il se 
pourrait que ce précis lui ait suggéré la pensée de sou- 
mettre tant d'événements confus et incohérents à une 

(i) Ernest Jovy, Etudes et recherches sur Jacques-Bénigne Bossuet^ 
évêque de Meaux, Vitry-le-François, 1903, p. 38o sqq. 
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loi.Bossiiet s'est le plus souvent contentéde moderniser 
la langue et le siyle vieilli de Pierre de Gaillard, de ré- 
sumer avec plus de vivacité, de rejeter les circonstances 
qui ne concouraient pas à ses fins. . . , et de faire briller 
ici et là, ce qui lui était facile, les éclairs d'une pensée 
et d'une éloquence supérieures. » 

Tout celaest admissible, incontestable même': la com- 
paraison des passages parallèles en fait foi. Maïs où il 
y aurait excès et erreur, à notre avis, c'est si Ton préten- 
dait déprécier pour cela le mérite littéraire de l'auteur 
du Discours sur l'histoire universelle, et rabattre quel- 
que chose de l'admiration que les critiques ont juste- 
ment conçue de quantité de traits originaux dont les 
pages de cet ouvrage étincellent. 

« Et Jésus-Christ vient au monde. » Addition facile, 
nous dit-on, phrase transposée d'une autre page de 
Pierre de Gaillard où il est question de Tannée de l'in- 
carnation. Et l'on raillerait volontiers les éditeurs et les 
critiques les plus autorisés de s'être extasiés sur de pa- 
reils effets destvle et d'avoir traité de haut les « secs fai- 
seurs d'abrégés » pour ne les avoir point trouvés, alors 
que cependant ils en avaient eu la première idée. 

Bossueta écrit ; «L'empire, mis à l'encan par l'armée, 
trouva un acheteur. » Un de ses éditeurs modernes, 
M. Delachapelle, note « l'étendue et la profondeur de 
sens de cette phrase si courte et si simple», et M. Mer- 
let s'écrie : a On croirait lire du Tacite. » Dans une 
phrase longue et entortillée de Pierre de Gaillard se 
trouve cette incise « ayant mis le premier TEmpire au 
plus offrant. » Et M. Jovy de remontrer malicieusement 
aux admirateurs de Bossuet. qu'après cela «Texpres'-ion 
était facile à trouver. » Cù M. Merlct croyait lire ' i 
Tacite, il ne lisait donc que du Pierre de Gaill u! ! 

Mais n'est-ce pas une hérésie littéraire quedecon: . 
dre ainsi ce que Bution appelait « les choses » et 
« rhomme même », c'est-à-dire, d'une part, les données 
de domaine public qui sont la matière des ccrits, et, 
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d'autre part, la marque personnelle qu'y imprime Técri- 
vain et en quoi consiste proprement le style ? Non, du 
Pierre de Gaillard n'est ni du Tacite ni du Bossuet. 
Même avec du Tacite, Pierre de Gaillard ne pouvait 
faire que du Pierre de Gaillard ; tandis que Tacite, avec 
les Pierre de Gaillard de son temps, a fait du Tacite, 
comme Bossuer, avec celui de i585, a fait du Bossuet. 
Telle est la leçon de choses que fournira au lecteur 
avisé la comparaison par ailleurs très intéressante établie 
par M. Jovy entre la prose du vieux chroniqueur et celle 
du maître écrivain, et Ton nous saura gré, en cette vue, 
de transcrire ici une partie de ce parallèle. 

J. B. 



Pierre de Gaillard 

édlt. ROCHEMAILLET l636 

Octavian César Auguste... 
arrière nepueu.,. de César.,., 
fils adoptif de César... tint 
Tempire... seul quarante ans..., 
subjugue Dalmatie, Aqui- 
taine, Sclauonie, Hongrie, 
Rhétie, Vindelicie, les Salas- 
ses, TArmenie et le Royaume 
de Galace, qu'il réduit en 
prouince Romaine; pacifie 
l'Empire, le rendant plus 
puissant qu'onques n'avoit 
esté et en florissante paix ré- 
gnant lors par tout le monde. 
Les Perses luy baillèrent os- 
lages. Les Schyies et Indois 
non cogneus auparauant luy 
envoyent Ambassades et pre- 
sens. Bref, ce prince digne de 
perpétuelle mémoire fut en 
guerre heureux, en paix mo- 
déré.., (pages 124-125). 

. Et cette très heureuse ut- 



Bossuet 

Le jeune César Octavien. 
petit-neveu de Jules César et 
son fils par adoption... de- 
meure... seul maître de l'em- 
pire... Il dompte vers les Py- 
rénées les Cantabres et les 
Asturiens révolte's; l'Ethiopie 
lui demande la paix ; les Par- 
ihes épouvantés lui renvoient 
les étendards pris sur Cras- 
sus avec tous les prisonniers 
romains; les Indes recher- 
chent son alliance; ses ar- 
mes se font sentir aux Rhè- 
les ou Grisons, que leurs 
montagnes ne peuvent défen- 
dre; la Pannonie le reconnaît ; 
la Germanie le redoute, et le 
Weser reçoit ses lois. Victo- 
rieux par mer et par terre, il 
ferme le temple de Janus. 
Tout Tunivers vii en paix 
sous sa puissance et Jésus* 
Christ vient au monde. 
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tiuité aduintran de l'Empire 
d*Auguste 44 (la paix estant 
lors universelle) (p. 142). 

Auguste refuse d'estre ap- 
pelé Seigneur par le Sénat et 
le peuple Romain, prognos- 
ticant que le vray Seigneur 
estoit au monde (p. 143). 

C. César Caligule... Cette 
très meschante beste, ruine 
des hommes, se fait adorer 
comme Dieu : envoyé son ef- 
figie au Temple de Hierusa- 
lem pour y estre adoré... fut 
occis au Palais .. pour sa 
meschante vie. 

Claude... fut un monstre 
d'homme qui préposa Néron 
a son propre fils, parla trahi- 
son duquel il fut empoison- 
né..., il parvînt à TEmpire 
comme par mocqueriede for- 
tune... Messaline fut cin- 
quiesme femme de Claude... 
parangon de toute lubricité 
et meschanceté... Agrippine, 
fille de Germanie, fut femme 
sixiesme de Claude... et don- 
na conseil à son fils Néron de 
l'empoisonner après qu'il fut 
par luy adopté... Néron... 
commanda qu'on la tuast. 

D. Julian, ayant tué son 
prédécesseur, fut tué de l'or- 
donnance du Sénat... ayant 
mis le premier l'Empire au 
plus offrant... combien qu'au 
reste il fust... grand légiste... 



Caligula... étonna l'univers 
par sa folie cruelle et brutale ; 
il se fait adorer, et ordonne 
que sa statue soit placée dans 
le temple de Jérusalem. Che- 
réas délivre le monde de ce 
monstre. 



Claudius règne malgré sa 
stupidité. Il est déshonoré 
par Messaline, sa femme, 
qu'il redemande après l'avoir 
fait mourir. On le remarie 
avec Agrippine, fille de Ger- 
manicus... Le stupide em- 
pereur déshérita son fils Bri- 
lannicus, et adopta Néron, 
fils d*Agrippine. En récom- 
pense, elle empoisonna son 
trop facile mari. Mais l'em- 
pire de son fils ne lui fut pas 
moins funeste à elle-même 
qu'à tout le reste de la répu- 
blique. 

L'empire, mis à l'encan par 
l'armée, trouva un acheteur. 
Le jurisconsulte Didius Ju- 
lianus hasarda ce hardi mar- 
ché : il lui en coûta la vie. 
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Souvenirs de rancienne abbaye de Rougemont 



Ci-gîst en ce lieu Catherine de Rabutin 

Abbesse de cette maison 

Décédée le lo janvier 1369 

Ci-gist en ce lieu 
MagJeleine Lucrèce de Rochefort 
Abbesse de cette maison 
Décédée le 3 juin 1668 

Priez Dieu pour leurs âmes 

Relevées parmi de nombreuses pierres sépulcrales 
qui cachaient les restes de comtes et d'écuyers avant de 
servir modestement de pavé à la vieille église Notre-Da- 
me de Rougemont, ces deux inscriptions éveillent le 
souvenir de la vie monastique qui fleurit dans ce bourg 
du XI 1* au XVII* siècle. Tout d*ailleurs aujourd'hui, dans 
rhumble village bourguignon, rappelle de nobles ori- 
gines. Les ruines du présent, les murs éventrés de Tan- 
tique abbaye, les souterrains où le moindre bruit éveille 
des échos qui se répètent indéfiniment, les pierres in- 
formes des cryptes qui semblent avoir été le vêtement 
de riches mausolées, l'église elle-même, telle qu'elle est, 
dans ce qui subsiste des sculptures primitives, comme 
dans l'assemblage massif d'énormes blocs évidemment 
destines à étr«.* ilacJs aillcirs, to.^^ ^\"s témoins de pierre 
appe.knt ia rdlcxion sur les hcU!'-:s passées des gran- 
deurs monastiques. 

L'abbaye de Notre-Dame de Rougemont était habitée 
par des Bcnédictines. Bâtie aux confins des« duché de 
Bourgogne et comte de Champagne », sur l'antique voie 
romaine d'Alise à Sens, au carrefour de plusieurs che* 
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mins de grande communication, elle dominait la fraîche 
vallée de TArmançon, qui n'était pas comme aujour- 
d'hui sillonnée de bateaux et de trains rapides, mais 
traversée fréquemment par les gens de guerre et les 
armées. La situation de l'abbaye explique son impor- 
tance et son extension croissante jusqu'au xvii* siècle. 
D'autre part les comtes de Rochefort, « seigneurs uni- 
ques du lieu », avaient fait du bourgun point stratégique 
pour la défense de leur territoire. 

Le titre de fondation de Tabbaye a été perdu, de sorte 
que Ton ignore le nom du fondateur. Suivant une tra- 
dition immémoriale, elle aurait été instituée par Ghar- 
lemagne. On voyait encore au siècle dernier la statue de 
ce prince et celle de sa femme au-dessus du portail de 
l'église. Il est vrai qu'à en juger par des indices d'ordre 
artistique, le groupe paraît ne pas remonter au-delà des 
premières années du xii* siècle. 

Le monastère jouit bientôt d'une réputation très éten- 
due. Ses abondantes aumônes, son hospitalité prover- 
biale, attirèrent de nombreux sujets sur les terres de 
l'abbaye, et des habitations multipliées se groupèrent aux 
alentours. La vie succéda au silence des forêts, et un 
gros bourg, qui se forma dans ces déserts, prit le nom 
de Tabbaye. 

Il est dans la nature des choses que les meilleures 
institutions ne se préservent point de la décadence morale. 
L'indiscipline et la légèreté des mœurs menacèrent d'a- 
bord longtemps, puis, au xvi» siècle, envahirent victo- 
rieusement les solitudes du cloître. Vers le milieu du 
XVI 1% le mal ne se cachait plus derrière les murs de clô- 
ture, il s'étalait publiquement. Une enquête fut faite par 
sieur Flagny, prieur deMoutiers-Saint-Jean, qui conclut 
à la déposition de l'abbesse, la trop fameuse dame Lu- 
crèce de Rochefort. Gomme dans la plupart des conflits 
religieux de cette époque, il fallut recourir au bras sécu- 
lier. Il est dit en effet, dans une « Gommission du 
Roi », « que ladite abbesse^ dame Lucrèce de Rochefort, 
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sera commise à deux archers des gardes de notre corps, 
ensuite amenée et conduite dans un carrosse, avec le 
moins de bruit et scandale que faire se pourra, en notre 
ville de Paris, pour être renfermée au monastère des 
filles de la Madeleleine. » 

La décadence matérielle suivit de près la décadence 
morale; elle marcha presque du même pas. En 1668, 
une plainte est officiellement transmise au Pape par les 
vingt-quatre religieuses de l'abbaye de Rougemont, qui, 
n'ayant plus pour subsister que 2.400 livres, demandent 
l'union à un autre monastère ou la translation d'une 
abbaye en union à celle de Rougemont. Le pape Alexan- 
dre Vil ordonna la translation de l'abbaye de Saint- 
Julien-sur-Dheune, à celle de Rougemont. La fulmina- 
tion fut signée du vicaire officiai d'Autun, Gabriel 
Legrand, qui statue qu'en se rendant au dit lieu de Rouge- 
mont, les religieuses seront accompagnées d'un nombre 
suffisant de dames de piété et de vertu ; dans le chemin, 
elles seront voilées et marcheront dans la modestie con- 
venable à leur profession, ne logeant que chez des per- 
sonnes de probité et de piété exemplaires propres à re- 
cevoir des épouses de Jésus-Christ » (Fait à Autun le 
12 mars 1668.) 

Quelque temps après, nouvelles plaintes suivies d'une 
nouvelle demande des religieuses tendant à obtenir 
l'autorisation d'être définitivement transférées à Dijon. 
« Motifs invoqués : stérilité du lieu, fréquents passages 
des gens de guerre, ruine totale des bâtiments détruits 
par la foudre, impossibilité de pratiquer les règles por- 
tées par la constitution. » La requête fut présentée le 12 
octobre 1669. Le Conseil de la Ville de Dijon en déli- 
béra le 16 décembre delà même année, et après des 
a considérants » basés sur « les motifs invoqués» donna 
(( avis favorable à la demande, à condition que les reli- 
gieuses ne pourront rien quêter ni demander, mais vi- 
vront de leurs revenus, » 

Que devinrent à Dijon les Bénédictines de l'abbaye 
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,de Bougemont ? Le permis de translation à Dijon, re- 
trouvé dans les archives de Tévêché de Langres, note 
(( acquisition du comte d'Armagnac, Pair et grand 
Ecuyer de France, grand sénéchal héréditaire de Bour- 
gogne et de la dame son épouse, d'une maison en fief 
appelée l'Hôtel de ta sénéchaussée de Bourgogne et 
d'ancienneté THôtel de Vergy, avec la place attouchant 
et tous les droits, aisances et appartements situés près de 
la porte Saint- Pierre. » C'est Ul, dans l'Hôtel dit d'El- 
beuf, sur la paroisse Saint-Pierre, qu'Agnes de Rou- 
ville, abbesse de Rougemont, s'établit avec sa commu- 
nauté et fit bâtir le monastère qui porta le nom d'abbaye 
de Saint-Julien, et c'est là qu'à la Révolution, finit 
l'histoire sept fois séculaire des Bénédictines de Notre- 
Dame de Rougemont. A. MONNOT 

curé de Rougemont, 



FOLKLORE 



Saint- Médard 

Saint Médard — est-ce parce qu'il fut évêque de Noyon'i 
— passe dans le peuple pour être le saint de la pluie, comme 
l'attestent plusieurs proverbes très connus. 

S'il pleuc le jour de saint Médard, 

Le tiers des biens est au hasard, 

Il pleuvra quarante jours plus tard, etc. 

Celte espèce de juridiction du saint sur la pluie a d^autant 
plus d'importance que sa fête, 8 juin, tombe dans la saison 
des foins, et que des ondées trop abondantes peuvent con- 
trarier fort le succès de cette récolte. De là l'à-propos de la 
légende, avec morale, qu'un recueil de proverbes conte en 
ces termes ; 

Médard, avant deire évoque et saint, était un faucheur de 
profession. 

Un jour, il s*en vint à l'aube pour faucher un pré si grand, 
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si grand, qu'un bon faucheur ordinaire ne l'aurait pas fauché 
dans une semaine. 

Le maître du pré l'accompagnait. 

c Nous n'avons que ça, bourgeois, dit Médard, à faucher 
pour aujourd'hui ? > 

c Non, répond l'autre. Tiens, au fait, quand tu auras fini, 
tu faucheras encore la belle chenevière que voilà} ajouta-t-il 
en haussant les épaules. 

« C'est bien. • 

Quand la servante vint au pré pour apporter le déjeuner du 
faucheur, elle le vit assis qui embattait mélancoliquement sa 
faux. 

% Oh! oh ! pensat^elle, voilà un étrange ouvrier, qui 
passe ainsi quatre heures à marteler son outil. S'il en perd 
autant pour Taiguiser, la besogne n'ira pas vite ! b 

A midi, comme elle apportait au faucheur son repas, elle 
le vit debout qui commençait d'aiguiser sa faux. 

Elle revint encore vers les quatre heures, avec le maître. Je 
crois que Médard allait mettre la faux au pré. 

< Ah ! gueux ! cria le maitre avec colère, triple gueux I 

c Calmez-vous, répondit Médard, l'herbe est certes plus 
facile à faucher qu'à bien récolter. > 

Et le soir, en effet, à Theure du souper, Médard avait fini 
sa tâche, ayant fauché la prairie, et la belle chenevière du 
maître par-dessus. 

Puis il advint que la pluie, dès ce moment, ne cessa de tom- 
ber pendant six semaines, et que l'herbe fauchée pourrit sur 
place. 

Et voilà comment les pluies de la Saint-Médard arrivent 
de temps en temps pour nous apprendre quHl est plus facile 
de faucher V herbe que de la faire sécher (i). 




(t) D* Perron, Proverbe» de la Franche-Comté, Besançon, 1876, p. 14. 
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Mélanges 



Origine dijonnaise d'un dicton (i). — On trouve, dans les 
archives de l'Eglise Notre-Dame de Chauny, un trait assez 
piquant qui nous explique certain dicton. 

Le cardinal d^Euse, qui devint pape sous le titre de Jean 
XXII, était de Cahors. Son élection combla de joie sa fa- 
mille. Il ne fut pas plus tôt sur le trône de Saint-Pierre que 
ses nombreux parents firent le siège de son palais. Comme Sa 
Sainteté n'était pas riche, elle en plaça quelques-uns et con- 
gédia les autres. Cependant il lui arriva de Dijon un cousin 
à je ne sais quel degré. 

— Voyons, dit un jour le Saint- Père à son cousin de Di- 
jon, je voudrais te trouver à ma cour un emploi. Que sais-tu 
faire ? 

— Mais, vénéré cousin, à Dijon, nous ne savons tous faire 
que de la moutarde. 

— Eh bien ! cela suffit ; je te nomme dès aujourd'hui mou- 
tardier du Pape, 

Le cousin dijonnais fut, on le pense bien, enchanté de sa 
charge et surtout des mille ducats qu'elle lui rapportait. On 
lui inventa un costume vert-pomme avec un moutardier en 
sautoir, et celte devise : Je chatouille la bouche et je ptque le 
ne^. 

A quelque temps de là, un nouveau cousin se présenta chez 
le Pape, et fidèle à ses traditions de famille, sollicita comme 
les autres, et même obtint Tappui de Tautre cousin, le mou- 
tardier. Le Pape, qui avait des parents plus qu*il n'en souhai- 
tait^ essaya de congédier le nouveau venu. Voici comment il 
s'y prit : 

— Mon bien-aimé cousin, lui dit-il, je n'ai aucune espèce 
de grade auquel vous soyez propre ; mais comme je veux 
faire quelque chose pour vous et pour l'autre cousin qui 
vous recommandei je daignerai vous nommer mon second 
moutardier, si votre protecteur y consent. 

(i) Extrait des Annales religieuses du diocèse d'Orléans. 
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Le Pape, qui savait le Dijonnais fort jaloux de sa dignité, 
comptait sur un retus de ce dernier, par lequel serait évincé 
le cousin en retard. 

Le lendemain les deux cousins parurent devant Sa Sain- 
teté. 

— Eh bien !dii le Pape au moutardier, vous ne voulez pas 
partager l'autorité avec votre cousin ? 

- — Au contraire, repartit le fonctionnaire; ne voyez*vous 
pas que, si vous nommez mon cousin second moutardier, je 
monte aussitôt en grade et que je deviens \e premier moutar- 
dier du Pape. 

Le Pontife fut pris au piège. Il ne put refuser son assenti- 
ment. 

— Saint- Père, et pour nos émoluments ? reprit le nouvel 
employé. 

— Des émoluments î riposte le Pape, je n'en donne pas. 
Vous aurez quelque chose à ma mort. 

— Autant vaudrait de la moutarde après dîner ^ Saint-Père. 

Ce mot plut à Jean XXI 1 qui donna cinq cents ducats à 
son second moutardier. 

Le premier moutardier du Pape resta toujours fier de sa 
charge ; et c*est de là qu'est venue la locution qu'emploient 
beaucoup de personnes sans en connaître Torigine. 



Pour les gourmets. — Jadis à Dijon, lorsque la Chambre 
de ville invitait et payait de ses deniers un prédicateur pour 
les sermons de Pavent et du carême à la Sainte-Chapelle, 
elle avait l'habitude de lui offrir, dans les derniers jours de ta 
prédication, au logis du vicomte maleur, un dîner de gala 
auquel assistaient leséchevins, le procureur syndic, quelques 
autres officiers municipaux. On a conservé (Arch, comm. 
D* 17) nombre de mandats de paiement pour les hôteliers 
rôtisseurs et pâtissiers chargés de la fourniture et de Tordon- 
nance de ce repas : quelques-uns seulement sont accompa* 
gnés du mémoire détaillé des plats, victuailles et friandises. 
A lire ces- menus, on verra comment les anciens se traitaient 
dans les grandes circonstances. 
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r. En 1606, Nicolas Chouart, rôtisseur, a fourni pour le 
repas de l'êvcque de Damas^ prédicateur de lavent : 

ung gros dinde 
deulx lapin 
deulx canard 
deulx sercelle 
quatre becase 
demye dousaine de grive 
trois chapon boullir 
deulx chapon routi 
deulx ocouie de mouton 
deulx sallade de chicorée 
deulx plac de carpe 
deulx pain de turquis 
deulx plac de macaron 
deulx tartre de crème 
deulx plac de bugnet 
deulx plac de gaufre 
deulx plac de poire cuite 
deulx plac de carpandu 
deulx plac de bergamotte 

et le pain et le vain et forni lestain et le linge, jay faict 
marche a vint et ungne'. 

Jay forni de surplus 
deux perdrix 
ung oyson 

ung canard a la compote 
ung vaneaul 

ungne fricasee de pied de mouton 
huict orange 
ung verre dore 
et ungne boutelle 

so 

On délivra à Chouart (3o décembre 1606) un mandat de 24 1. 

2. Voici maintenant un menu maigre, dressé parJ. Loyson, 
maître pâtissier, pour le père Séraphin, capucin, prédicateur 
du carême en 1643, 

Mémoire pour Messieurs de la ville pour le dîne du prédi- 
cateur de la saincte chapelle le 21 mars 1643. . 



q 


uarante 


s. 




20 


s. 




vin 


s. 




8 


s« 


3r 


1 10 


s. 




8 


s. 




8 


s. 




6 


s. 


m 


le 6 


1. 



146 MÉLANGES 



premier servisc 

ung grand bisque 8 1. 

ung potage au lait damende 3o s. 

une salade garnie de grenade et de sitron 3o s. 

ung plact de lote a la sosc 3 1. 

une iourte deniree 40 s. 

une grand truite à la sose 7 1. 

« 

second 

ung grand brochet a la sose dailemaigne ^ 9 1. 

ung plact de deux grande peirche 4 I. 

ung plact dolive 20 s« 

deux grande carpe au corboulon 8 1. 

ung pâte de beaiille 4 1. 

ung grand brochet a la dobe 8 !• 

entremay 

ung plact de grande lote frite 

ung plact de cardon 

ung plact de chou tleur 

ung plact de mouseron 

une douzenne dorenge en bouquet 

une tourte decorse de sitron 

deser 
ung maspain de 
six poire de bon créiien 
trois plact de compoie 
deux plact de conserve 
ung plact dany de verdund 
douze boutaille de vin 
deux miche de pain bourgeois et huict 
gros pain 40 s. 

somme cens livres. 

La chambre de ville modéra le mémoire à la somme de 90 1. 
dont on fit mandat de payement le 20 avril 1643. 

3. L'année suivante, 12 mars 1644^ le même Loyson est 
encore chargé de traiter le prédicateur et les échevins; il 
varie son menu. 
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premier servise 

ung grand bisque de poison 

ung grand potage au lay d'amende 

ung pâté de beatille 

une grande salade garnie 

une grand tourte de lay de carpe 

ung grand brochet a la sose daillemaigne 

ung plact de deux grand peirche 

une tourte dentree 

second 

ungne grande carpe de sone 

ung grand brochet au corboulon 

une douzene et demie de lote fritte 

trois truicte au corboulon 

ung grand brochet frit 

une douzene dorenge en bouquet 

ung plact de grose ecrevise 

deser 
une douzene de poire boncretient 
quatre plact de compotte 
ung grand maspain de 
ung plact de nonparaille 
ung grand plact de pomme calleville 
ung grand plact de conserve 
ung plact de raisain 
une rose de maquaron 
ung grand plact de renaitte 
ung plact de janbon de sucre 
de pain et de vin 
deux boutaille de musequat 
somme tout six vinct dix neux livre 

On paya 124 1. à Loyson le 10 juin. 

4. Le lundi 24 avril 1724, le traiteur Minelle fut chargé du 
dîner offert au P. DiguenoUe» dominicain; il en fournit le 
mémoire suivant. 

premièrement une pieche de beufe garnie de 6 1. 

et une guUiene de 6 1. 
et un potage o rave garni de quatre pigon de 

sus de 6 1. 
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40 s. 


5 1. 


3o s. 


41. 


i5 1. 


4I. 


40 s. 


i5 1. 


10 1. 


10 1. 


12 1. 


6 1. 


3 1. 


40 8. 


6 1. 


5 1. 
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40 s. 


4I. 


i5 s. 


5os. 


40 s. 


3 1. 


8 1. 


40 s. 
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et une tairîne de 

et un pâte chot de chevreaux de 

et trois nois de vos o coquunbre 

et 5 poulet o blan de 

ordeuve six ques de mouton 

autre ordeuve six cotiellette de vost en caier 

de 
autre ordeuve vingt pâte a la masarine de 
rot un cartie de chevreaux de 
et un rot de bife dannot de 
et deux levrot de 
et six poulet de grin de 
et 8 caille grâce de 
et deux sallade une de laitue pome et l'autre 

de peti pourpie de 
entremai un pâte de janbon 
et une crocante de 

et trois lange fourai et une de foeufe de 
el deux plat de moucer'bn de 
et deux plat dapairge de 
et deux plat de treufe de 
et pour pain et vin de 

le mémoire monte à 143 1. i5 s. 

5. Le mercredi 4 avril 1725, au repas offert au P. Segaut, 
jésuite, chez le maire, assistèrent M. Tintendant, M. le comte 
de Bierre et autres personnes de considération; le même 
traiteur Minelle présenta le mémoire suivant, dont on rédui- 
sit les chiffres : 

un potage o petite rave et un cannar 

de sust 6 1. 5 1. 

et une guUiene et un.sapon de sust 6 L 5 1. 

et un potage à la puire verte et o^ 

pointe dapairge et 4 pigon de 

sust de 6 1. 5 h 

et la pièce de beufe garnie dorange 

et une coce achedè sust 
et un pâte chot de 3 bccace de 
et une tairine de 3 perdriso miroton 
et deux poularde farcie de 



8 1. 




10 1. 




4I. 
8 1. 
3 1. 




3 1. 




2 I. 

10 h 

4I. 

5 1. 




7 »• 


10 s. 


4I. 




2 1. 
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5 1. 
2 1. 


i5 s. 


4I. 

3 1. 


10 s. 


10 1. 




10 1. 
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10 1. 
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8 I. 


8 1. 


6 1. 


6 1. 



MÉLANGES 149 



et un cannar o blan de 3 1. 3 1. 

et 8 pigon au bagelique de 8 1, 7 1. 

et une entrée doraille de vost de 6 1. 5 1. 

ordeuve une Fricace de 4 pigon 4 1. 4 1. 

et 3 nois de vos allogeille de 4 . 3 J. 10 s. 

et du peti salles de 2 1. 2 1. 

et des lotte lacté de vost en craipine 3 1. 3 1. 
et deux ordeuve de peti pâte a la 

magarin il. 5 s. il. 5 s. 

et deux ordeuve de petite rave de i 1. 5 s. i 1. 

rot un cartie de chevreau de 10. 1. 9 1. 

et trois levrot de 6 1. 6 1. 

et deux laprot de garaine de 5 1. 5 l. 

et dix caille gra de 5 1. 5 1. 

et six pigon volliere de 6 i. 5 1. 

et -8 poulet de grin de 10 1. q 1. 

et un cartie dannot de 2 1. 2 1. 
entremaît une gairbe de canillon o 

cattonde 5 1. 10 s. 5 1. 10 s. 

et unecrocante en dôme garnie 5 1. 10 s. 5 I. 10 s. 

et un post despagne de 3 1. 2 1. 10 s. 

et des eschreviche de 3 1. 2 1. 10 s. 

et des ridevos à la dofine de 3 1. 3 1. 

et des atelait de 2 1. 2 1. 

et des eufe o gus de 2 1. 2 1. 

et des ariichot de 3 1. 2 1, 10 s. 

Le mémoire monte à la somme de sant cinquante livre dix 
sous. — Réduit à la somme de 139 1. 5 s. par Techevin Bau- 
dinet 14 juin 1727. 

pour le pain et le vin et sallades et liqueurs fournis la 
somme de 25 1. — On paya en tout à Minelle 164 1. 5 s. 

Pour le même repas, le confiseur Rousselot fournit le des- 
sert : 

trois grand plat garny doranges et autres fruit 
crut 16 1. 

quatre plat de confiture dressé en cristaux 24 1. 

deux plat en piramide garny de grilliagc de pis- 
tache et meringues 8 1. 

huit compoites 10 1. 
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deux plat de gauffrcs 2 1. lo s. 

vingt six lasse de caffet 6 1. 10 s. 



66 1. 00 



6. Pour le repas du i" avril 1728, offert au P. Pérussot, 
jésuite, et auquel assistèrent M. de Tavanes, M. de la Briffe 
intendant et autres personnes de considération, nous ne con- 
naissons que le dessert fourni par Rousselot, limonadier, qui 
fut payé le 20 avril : 

cinq plat de confiture dresse en cristaux 

quatre plat doranges et autre fruit crut 

quatre plat en piramide 

douze compoites 

deux plat degauffres 

vingt tasse de caffet 
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Au Grand Séminaire : 

On sait que le Grand Séminaire de Dijon occupe, en 
partie, les anciens bâtiments de l'antique et célèbre 
abbaye de Saint-Bénigne, dont la Cathédrale était l'é- 
glise abbatiale. 

Le réfectoire actuel comprend environ le tiers de l'an- 
cien Promenoir, souvent appelé le Dortoir des moines, 
sans doute parce que le dortoir même se trouvait au- 
dessus, sous les vastes combles. Ce promenoir formait 
une salle immense, s'étendant des cuisines actuelles du 
Séminaire jusqu'à la Cathédrale. Le tout avait été ma- 
lencontreusement encombré et divisé en salles, en entre- 
sols et autres pièces parmi lesquelles se trouvent les 
cuisines et offices de TEvêché. 



CHRONIQUE I Si 



Ainsi avait disparu pour le regard l'un des chefs- 
d'œuvre de Tarchitecture ogivale française. Le Prome- 
noir de Saint-Bénigne avait 58 mètres de longueur sur 
14 ou i5 de largeur. Il était divisé en douze travées 
soutenues par d'élégantes colonnes, dans le sens le plus 
long, et trois travées dans l'autre sens. 

Depuis longtemps déjà l'édifice menaçait ruines ; les 
lézardes se multipliaient, s'élargissant sous la poussée 
des deux étapes de chambres maladroitement bâties sur 
la courbe même des voûtes. Des travaux de consolida- 
tion provisoire y ont été faits récemment encore. 

De concert avec l'émineni architecte diocésain 
M. Charles Suisse, Monseigneur Tévêque, auquel toutes 
les gloires de son diocèse tiennent à ccjeur, a entrepris 
des démarches dans le désir de sauver et de faire res- 
taurer ce monument peut être unique en F'rance par sa 
beauté. 

Ces démarches ont été couronnées de succès, grâce à 
l'appui du Comité des Architectes Inspecteurs généraux 
et à laccueil fait cà leurs Rapports par le ministère des 
lîeaux-Arts et celui des Cultes. 

Ce joyau précieux, s'ajoutera donc en la ville de Dijon, 
à ceux que les visiteurs y admirent et parmi tous, il 
sera ce semble, au premier rang. 

M. l'architecte Suisse termine en ce moment les plans 
de restauration, une première allocation très considéra- 
ble a été accordée et les travaux commenceront au début 
de l'automne. 

{Semaine Religieuse de Dijon) 



Salon dijonnais 1904: 

L'exposition de cette année est assez pauvre en œuvres reli- 
gieuses. C'est la caricature qui triomphe dans Stop. La petite 
toile du maître dijonnais représentant une Tête de Christ est 
assez médiocre et se ressent du genre de l'auteur. C'est une 
figure rencontrée, vue, saisie par l'ariiste et jetée en un cos- 
tume hiératique, sous un nimbe d'or. Mais ce n'est pas le 
Christ, 
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Les autres tableaux religieux sont assez bizarres. 11 y a 
une Sainte Famille d'une inspiration incohérente, avec ses 
anges aux ailes de papillon, son saint Joseph tiare et couvert 
d'un habit de mage, la Vierge aux atours de brocarts et de 
dentelles, rêvant en une pose nonchalante à Ton ne sait quoi. 
Franchement il n'est en tout cela de sympathique que la tête 
de râne. 

Un curé avec une troupe d'' Enfants de chœur st détache 
au milieu des paysages qui l'entourent: une tache rouge qui 
tire l'œil sans le retenir. 

Dans la même salle, une Jeune femme En prière satisfait 
davantage. L'attitude est noble et naturelle. C'est ce qu'il y a 
de meilleur en ce genre au Salon dijonnais. 

Nous devons signaler aussi la belle sculpture reproduisant 
en bois la Vie de saint Bernard de Menthon. Ce beau travail 
fait grand honneur au talent de M. Xavier Schanosky. 

Deux ecclésiastiques ont exposé des paysages. M. Tabbé 
Garnier a une étude d'arbre intéressante. M. Tabbé Klein, 
dont l'habileté s'affirme chaque jour, nous donne line im- 
pression très agréable dans sa vue de Velars pleine de vie et 
de naturel, Ch.-A. B. 

De VArt Sacré, juin 1904 : 

t La merveilleuse Exposition des Primitifs ouverte en ce 
moment au Pavillon de Marsan apporte à (l'iconographie de 
la Sainte Vierge) une précieuse contribution. 

« Signalons le numéro 37, L* Annonciation dans une église 
gothique. Il appartient à l'école de Bourgogne et date de 
1440 environ. 

« La scène se passe dans une église gothique dont les vastes 
nefs offrent une belle perspective. 

t Au premier plan se tiennent l'Ange et Marie. L'Ange, re- 
vêtu d'une ample dalmatique pourpre à orfroi d^or, vient sa- 
luer la Vierge à genoux devant un pupitre sculpté, sur lequel 
est posé son livre d'Heures. La Vierge est blonde, revêtue 
d'un ample manteau en brocart de Tours. 

a Dans le haut apparaît le Père Eternel, tenant d'une main 
le globe du monde et de l'autre bénissant à la manière latine, 
Il envoie ses rayons vers Marie et dans ces rayons on aper- 
çoit distinctement un petit enfant ; manière naïve pour cx« 
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pliquer la Conception miraculeuse du Sauveur. Benoît XIV 
a condamné cetie représentation, parce qu'elle implique que 
l'humanité du Sauveur aurait été conçue en deiiors du sein 
delà Vierge. Au musée des Monuments français réunis par 
Lenoir aux Grands-Augustins, on voyait un vitrail du xv^ siè- 
cle présentant la même particularité. Le rayon panait du 
bec de la colombe, figure du Saint-Esprit, et dans ce rayon 
apparaissait un embryon fort bien dessiné. 

• A part la critique au point de vue de l'orthodoxie, il faut 
convenir que ce tableau est d'un grand sentiment religieux. 
Le vase de fleurs portant le lis, symbole de pureté virginale, 
complète la décoration. Ce beau tableau appartient à l'église 
de la Madeleine, à Aix-en-Provence. » 

La nTéme revue fait appel à la collaboration de tous les amis 
de r « art sacré » pour réaliser le dessein qu'elle a conçu de 
reproduire dans ses pages les images anciennes delà Vierge 
qui existent encore dans les diverses régions de la France. Elle 
reçoit les documents iconographiques de tout genre : dessins, 
gravures, photographies, calques des figures de la Vierge 
Marie, pris sur des sculptures, peintures, ivoires, vitraux, 
etc., et les reproduit dans l'ordre des envois. La collection 
sera présentée à l'Exposition Mariale du Palais de Latran 
qui s'ouvrira à Rome en septembre prochain. 

La Semaine Religieuse continue, d'après les archives de 
TEvêché, sa série de renseignements sur le culte de la Sainte 
Vierge dans le diocèse. Saulx-le-Duc, Grancey-sur-Ource, 
Brion, Belan, Autricourt, Thoires, Riel-les-Eaux sont l'objet 
de courtes notes. Une notice commencée sur Notre-Dame de 
Cîieaux aura quelque étendue et semble devoir être intéres- 
sante. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon : 
programme des prix qui seront décernés par TAcadémie de 
Besançon en 1905 et 1906 : 

Prix à décerner en igo5 : 1** Prix d'histoire ou d'archéolo- 
gie (prix Weiss, augmenté d'une subvention du Conseil gé- 
néral du Doubs, 5oo fr.). Ce prix sera décerné au meil- 
leur mémoire, soit sur un sujet d'histoire franc-comtoise 
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(étude sur une époque d'histoire générale, Insioire des insti- 
tutions, de Tagriculture, de l'industrie et du commerce, mo- 
nographie d'une ville, d'un bourg, château, chapelle, abbaye, 
généalogie d'une famille illustre, publication de documents 
précédée d'une étude-préface), soit sur un sujet imponant 
d'archéologie ou un groupe de monuments archéologiques 
appartenant à la province. — 2° Prix de poésie (subvention 
du Conseil général du Doubs, ioo fr.). Ce prix sera dé- 
cerné à la meilleure pièce de poci:ie, l'Académie laissant les 
concurrents libres de choisir leur sujet, d'adopter le genre ci 
le rythme qui leur conviendront le mieux, et exigeant seule- 
ment que le sujet choisi bC rattache, par un intérêt t«érieux, a 
l'histoire et au sol de la province. 

Prix à décerner en ifjofj : i^ Prix d'éloquence -subveniioii 
du Conseil général du Doubs, 3oo fr.). — Sujets proposés 
(au choix des concurrents) : r Une étude littéraire sur un ora- 
teur, un poèie, un philosophe, un jurisconsulte, un anisic, 
un économiste ou quelque autre homme émincnt du xix^ siè- 
cle, originaire de Franche-Comté. 2^' Les peintres paysa- 
gistes en Franche-Comté. 3" Les journaux et les revues en 
Franche Comté pendant le xix* siècle. — 2" Prix d'écono- 
mie politique (fondation Veil-Picard, 400 fr.). Sujets pro- 
posés (au choix des concurrents) : 1° Les conditions delà vie 
de famille en Franche-Comté pendant les cinquante derniè- 
res années (dépenses de subsistance ; modifications dans les 
habitudes, dans le genre de vie; conclusions). 2" Une élu- 
de sur une des industries importantes de Franche-Comlc 
depuis ses origines jusqu'à nos jours. 3" Les organisations 
ouvrières dans les départements du Doubs, du Jura, de la 
Haute-Saône et du Haut-Rhin depuis la loi de 1884 (fédé- 
rations, syndicats, grèves). 

Prix Marmier (3 00 fr.). Ce prix est décerné, chaque 
année, conformément au testament de M. Xavier Marmier, 
t à Tauteur d\ine étude sur la Franche-Comté, spécialement 
sur les anciens monuments, les anciennes coutumes de cette 
province, ses traditions populaires, ses dialectes villageois. » 
Les ouvrages présentés pour le prix Marmier peuvent être 
manuscrits ou imprimés ; ils devront parvenir au secrétaire 
perpétuel de l'Académie avant le i^' décembre 1904. 
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lÊueôtionô et Béponôeô 



Q.fKS'iION 

Ciboire pouf exposition du Saint-Sacrement, - Un inven- 
taire du mobilier de Téglise de Sonibernon dressé en 1640 
porte meniion d*une lunette surmontée d'une croix en argent 
doré, qui se place sur le saint ciboire pour l'exposition du 
Saint-Sacrement, lunette donnée en 1570 par Jehan-Baptiste 
Mignard, curé de Sombernon. Un autre inventaire de 1659, 
dû à Guérin Mignard, bachelier (en théologie ou en droit 
canonique), successeur de Jean-Baptiste Mignard, mentionne, 
entre autres cadeaux faits par lui-même à l'église de Som- 
bernon, une custode en argent doré, garnie de deux verres 
en fin cristal et surmontée d'une croix aussi en argent doré. 
Ce petit soleil, comme parle le registre, sévissait sur le saint 
ciboire pour rexposition du Saint-Sacrement (Abbé Saulereau, 
Histoire de Sombernon, 3° éd.,Citeaux, 1892, pages i52-i53). 

Est-il resté des ciboires-soleils de cette forme, et en con- 
naît-on dans le diocèse ? 

RÉPONSE 

Lucarne du Saint-Sacrement {^ulleiin^ t. XXI, pp. 48, 72, 
120). — On lit dans un article du Bulletin Gorini de juillet 
1904 sur une visite que fit à Bourg en iGi3 le cardinal de 
Marquemoni, archevêque de Lyon : 

Ce fut seulement au commencement du xvii* siècle que l'on pla- 
ça des tabernacles sur les autels ; les procès-verbaux de visites 
pastorales du cardinal de Marquemont indiquent dans beaucoup 
d'églises de nos pays la pratique encore en usage des armoires 
eucharistiques, et une ordonnance épiscopale prescrit d'y renoncer 
et d'y substituer un tabernacle placé sur l'autel. 

Le repositoirc de l'église Notre-Dame de Bourg avait une forme 
toute particulière, comme il est facile de le voir par cette descrip- 
tion qu'en fait la Visite : « Le Saint-Sacrement est tenu dans une 
grande custode d'argent fort ancienne et lad. custode dans un buf- 
fet ou repositoirc de pierre fdit dans un petit cabinet à cosié gau- 
che du grand autel, estant iceluy comme hors lad. église, fermant 
tant leJ. bu(fet que cabinet pour y entrer, à clef, et pour prendre 
le Saint sacrement faut monter quatre degrez, estant led. lieu fort 
obscur I, 
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Depuis longtemps la porte qui mettait en communication le re- 
positorium avec le chœur de l'église est murée, et même, actuelle- 
ment, son emplacement est dissimulé à Tintérieur de l'église par 
le dossier des stalles. Aussi beaucoup ignoraient l'existence de ce 
repositorium, visible cependant sur le côté droit extérieur du chc« 
vet de réglise. Il apparaît sous la forme d'une petite tourelle ac- 
colée à l'un des contreforts, ayant à son sommet une petite fenêtre 
bxrreaudée... En iSgS, à l'occasion des travaux d'établissement 
du calorifère, on perça le mur extérieur du repositorium et, par 
l'ouverture pratiquée, quelques jeunes gens purent pénétrer à 
l'intérieur. Us se trouvèrent dans une sorte de couloir large d'en- 
viron 70 centimètres et d'une longueur de près de 4 mètres. On 
peut reconnaître L'emplacetnent de la porte, murée aujourd'hui, 
par laquelle on y accédait autrefois. De cette porte cinq marches 
d'escalier conduisent au bout du couloir. Du côté du chœur, deux 
niches sont pratiquées dans le mur... 

Il resterait à indiquer l'usage de la petite fenêtre qui se voit au 
sommet. I.a question est plus difficile à résoudre. Ces petites ou- 
vertures auxquelles on a donné le nom d'oculi^ n'auraient-elles 
d'autre but que de laisser pénétrer un peu de lumière à l'intérieur 
du repositorium ? £taient-elles destinées à signaler le Saint- Sa- 
crement à la vénérdti\>n publique ? Devaient-elles éclairer le ci- 
metière, qui autrefois, à peu près partout, entourait Téglise ? On 
ne sait à quelle solution s'arrêter. 11 importe d'ailleurs de remar- 
quer que ces ouvertures ou oculi s'observent très souvent dans 
des armoires eucharistiques simplement creusées dans le mur et 
fermées dans l'église uniquement par un treillis de fer» Les repo- 
sitoriums faits comme celui de Notre-Dame de Bourg a dans un 
petit cabinet estant comme hors lad. église » sont rares... Voici les 
seules conclusions que l'on peut tirer d'après les faits observés : les 
oculi sont géographiquement groupés : on les rencontre spéciale- 
ment dans le nord-est et Test ; ils se montrent au xv* siècle, 
s'implantent alors dans quelques églises plus anciennes, et leur 
usage ne dure guère plus d'un siècle. 

Ph. Cordenoo, curé de Montceaux {Ain), 

L'auteur renvoie à : Ami du Clergé^ 1896, p. SgS et 896 ; 1897, 
p. 144. — Compte-rendu du Congres eucharistique de Paray^le* 
Monial en iSgy, note de M. Metman, secrétaire de la Commission 
des Antiquités de la Côte d'Or. — Mémoires de la Société d'his- 
toire de Beaune^ t. xwi (1902), p. 134: La pierre d'exposition ou 
lucarne du Saint-Sacrement, par Ph. Voillery, curé de Pommard. 
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Les Lettres de saint François de Sales 

ET SES CORUESPONDANTS DIJO.NNAÎS 



L'« édition complète » des Œuvres de saint François 
de Sales publiée « d'après les autographes et les éditions, 
originales par les soins des religieuses de la Visitation 
du i*' monastère d'Annecy » est arrivée à son tome 
XIII, volume III des LeWres, paru à Annecy, impr. Nié- 
rat, MCMIV. 

La correspondance du saint nous est donnée pour la 
première fois dans son ordre chronologique, de sorte que 
le plaisir de lire les lettres de François de Sales dans 
un texte très soigné, éclairé à l'occasion par des notes 
aussi sûres que discrètes, est doublé du charme de sui- 
vre à la trace le personnage lui-même dans les étapes 
successives de sa carrière : l'apostolat du Chablais, les 
deux voyages à Rome, le séjour à Paris, la consécration 
épîscopale à'Thorens, le carême de Dijon. 
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C'est à cet endroit que la correspondance prend pour 
nous un intérêt tout particulier. Le 22 août i6o3, Té- 
vêque de Genève promet au maire et aux échevins de 
Dijon de répondre à leur invitation en allant prêcher 
le carême de Tannée suivante en leur ville. Il vient, et, 
au souvenir de son apostolat à Dijon, il écrit quelques 
mois après à Antoine de RevoK évêque de Dol : « Je ne 
rencontray jamais un si bon et graticux peuple, ni si 
doux à recevoir les maintes impressions. » Le Dijon d'il 
y a juste trois cents ans est peint sous des traits pré- 
cieux pour l'histoire de la piété catholique, « Plusieurs, 
insise Taimable saint, ont pris nouvelle forme de vivre, 
tant ce peuple est bon. Encore vous diray-je cecy : jy 
ay reconneu plusieurs centaines de personnes laïques et 
séculières qui font une vie fort parfaitte, et, parmi le 
tracas des affaires du monde, font tous les jours leur mé- 
ditation et sàintzexerciccsdclorayson mentale. » (Lettre 
du 14 août 1604.) 

De ce voyage en Bourgogne, que saint François de 
Sales semble avoir entrepris surtout pour les intérêtsde 
son diocèse, on sait tout ce qui s'ensuivit pour le bien 
de la religion ; notre littérature y gagna une des plus 
savoureuses et des plus solides collections de lettres spi- 
rituelles qui aient été écrites en français ; je veux dire 
les Lettres à Mme de Chantai, dont un critique a pu dire 
qu'elles sont un des plus précieux monuments de Tesprit 
chrétien au xvii* siècle. « Voilà bien, ajoute M. Merlet, 
l*intime entretien de deux âmes sœurs. Les juger en lit- 
térateur serait ne pas comprendre cette suavité toute 
mystique, cette alliance rare d'imagination et d'onction, 
cette abondance de cœur, celte chariié d'une tendresse 
qui séraphise parfois avec une sorte de verve lyrique. 
L'excès en serait périlleux ; mais sous ces transports on 
retrouve l'équilibre du bon sens, et Ton aime les ravis- 
sements de cette âme où la sainteté fut visible. » 

La future fondatrice de la Visitation ne fut paslaseule 
personne de Bourgogne favorisée des lettres du saint 
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directeur. Les volumes II et III, qui nous conduisent 
jusqu'en mars 1 608, nous montrent Téveque de Genève en 
correspondance spirituelle avec la famille de la baronne 
de Chantai : le président Fre'myot, son père, André Fre- 
myot, archevêque de Bourges, son frère ; avec Mlle de 
Villers, — les de Villers avaient, pendant cinquante-six 
jours, loge dans leur hôtel (aujourd'hui le n° ^3 de la 
rue Vannerie) a Mgr l'Evesque de Genesve et sa suite... 
a raison de cent sols par jour » ; — avec M. de Crépy, 
au sujet des affaires de Tabbaye du Puits-d'Orbe. Mais 
surtout on aime à suivre d'une lettre à l'autre, et il 
y a un grand nombre, les physionomies curieuses 
de deux femmes qui exercèrent particulièrement la 
charité et sans doute la patience de TEvêque de Ge- 
nève : Rose Bourgeois, abbcsse du Puiis-d'Orbe, et 
Mme la présidente Brûlarr, sa sœur. 

Dans ce vaste jardin qui promet des agréments parti- 
culiers au lecteur bourguignon curieux de l'histoire reli- 
gieuse de son pays, il y a, du reste, des fruits de vérité 
générale et de sagesse pour toutes les âmes. Celles de 
notre temps auraient certainement autant de chances 
que celles des trois siècles précédents d'y trouver quelque 
remède à leur mal. « De même qu'au siècle de saint 
François de Sales, observe justement le P. Navatel dans 
Tavant-propos du 3*^' volume des Lettres, Tàme moderne 
soupire avec ardeur après la quiétude et Tapaisement. 
Il serait illusoire de le demander au monde, à la poli- 
tique et même à la culture intellectuelle. En ce siècle dé 
fiévreuse activité et d'àprcs concurrences, les âmes 
vieillissent de bonne heure et en peu de temps se lassent 
de tout. Il faut donc leur infuser des goûts qui ne pas- 
sent pas, des sentiments et des espoirs qui les fixent 
dans un état tranquille et sûr. Les Lettres de l'Évêque 
de Genève ne sont-elles pas capables de faire ce mi- 
racle ? » 

J. B. 
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La part la plus importante de la carrière et de la 
vie de Rolin fut celle qui touche à son rôle comme mi- 
nistre politique, nous dirions aujourd'hui comme mi- 
nistre de rintérieur et des affaires e'trangères. Aussi 
faudrait-il, pour compléter son histoire, retracer celle 
d'un état qu'il gouverna en qualité de premier ministre 
avec la même autorité que le souverain dont il tenait le 
le pouvoir. 

M. Perier, dans une suite de chapitres des plus in- 
téressants, esquisse d'une main habile le tableau de cette 
époque vraiment drainatique, si fertile en événements 
imponants, auxquels se trouve mêlé le Duc de Bourgo- 
gne comme personnage principal, mais que son chan- 
celier, à force d'habileté diplomatique, saura faire tour- 
ner au profit de*son maître, si bien que, quand Rolin 
aura fini sa carrière en 146 1, Philippe le Bon, tiendra 
une place prépondérante en Europe, et pourra rivaliser 
de puissance avec les plus grands souverains. 

Il est à remarquer que les Etats du duc de Bourgo^ 
gne qui comprenaient, avant l'arrivée de Rolin au pou- 
voir, le duché et le comté de Bourgogne, le Charolais, 
le comté de Flandre, l'Artois et la seigneurie de Mali- 
nes, s'augmenteront notablement pendant que le chance- 
lier dirigera la politique de Philippe le Bon : Ces acqui- 
sitions ne seront rien moins que les duchés de Brabant, 
Limbourg et les pays d'Outre-Meuse, la Hollande, 
la Zélande, la Frise, le Hainaut, les villes de la Somme, 
les comtés de Mâcon et d'Auxerre, et le duché de 
Luxembourg. 

(i) Voir plus haut p. 117» 
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A peine Rolin avait-il reçu les sceaux, que le duc lui 
donna procuration le 3o décembre 1422 pour ratifier le 
contrat de mariage de sa sœur, Anne de Bourgogne, 
avec Jean de Bedford, re'gentde France pour Henri VI. 
Ce mariage semblait resserrer davantage Tunion de la 
Bourgogne avec l'Angleterre. Mais Rolin n'en travailla 
pas moins à réconcilier la France avec la Bourgogne. 
Cette pacification si désirable ne devait aboutir que 
douze ans plus tard à la suite de négociations souvent 
interrompues, traversées par les événements, jamais 
abandonnées. « On avait à compter, écrit M. Perier, 
avec tant d'clénients en lutte, d'intérêts opposés, d'a- 
mours-propres à ménager, de haines à assouvir qu'on 
dut souvent croire que jamais elles ne pourraient abou- 
tir ; il fallait toute l'opiniâtreté, l'esprit de suite, l'habi- 
leté du ministre de Philippe le Bon pour les mener à 
bonne fin et pour triompher de tant d'obstacles. » 

Ces négociations commencèrent aussitôt après la 
mort des deux rois de France et d'Angleterre et l'avè- 
nement de Charles VII. Tous les souverains étrangers 
souhaitaient la fin de cette longue lutte qui compro- 
mettait le bien-être universel en entravant toute tran- 
saction et toute vie commerciale avec les régions les 
plus riches et les plus civilisées de l'Europe. 

L'initiative en revient au pape Martin V. Guidé par 
le sentiment supérieur des devoirs de sa mission, il mit 
sa haute intervention au service des belligérants, en- 
voya en France un nouveau légat, l'évêque de Porto, et 
engagea le duc de Savoie, Amédée VIII, à s'imposer 
comme médiateur. Le duc se prêta très volontiers à 
entrer dans les vues du pape. A cet effet, il s'adresssa à 
Charles VII et à Philippe le Bon pour leur demander 
d'envoyer des représentants « à la journée » qu'il se 
proposait de tenir à Bourg en Bresse en vue de la paix. 
C'est ce qu'ils firent ; Rolin fut chargé d'aller à Bourg 
avec une suite nombreuse pour y représenter son maî- 
tre « 11 s'acquitta de sa mission avec un éclat digne de 
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la puissance du duc de Bourgogne, et avec une habileté 
et un tact que n'auraient peut-être pas eus les plus fins 
diplomates. Il ne s'avança pas trop pour ménager la sus- 
ceptibilité du duc Philippe le Bon, toujours entêté de 
l'alliance anglaise, mais assez pour être satisfait d'avoir 
jeté un premier jalon dans la voie que, dès cette épo- 
que, il jugeait la plus honorable et la plus sûre. Les 
conditions indiquées alors par Rolin sont très impor- 
tantes en ce qu'elles révèlent dès cette époque le fond 
de la pensée du ministre, et qu'on peut les considérer 
comme les préliminaires de la paix qui devait être con- 
clue douze ans plus tard au traité d'Arras. Nous sommes 
déjà loin des conclusions violentes de l'avocat du lit de 
justice de l'hôtel Saint-Paul en 1420. Aussi le chance- 
lier pouvait-il dire avec satisfaction, quoique la confé- 
rence n'aboutit pas : « Et néanmoins à la fin nous 
sommes partiz bien conicns de lui ( le duc de Savoie) 
et lui de nous. » 

Si Philippe le Bon ne manquait pas une occasion de 
confirmer sa fidélité à l'alliance anglaise soit par le suc- 
cès de ses armes, soit par un traité d'alliance avec le ré- 
gent de Bedford, et parle mariage de'sasœur, la duchesse 
de Guyenne, avec le comte deRichemont, Rolin réussis- 
sait peu après à détacher Bedford du parti anglais et ré- 
glait toutes les conditions du projet de mariage d'Agnès 
de Bourgogne, sœur de Philippe, avec Charles de Bour- 
bon, partisan de Charles VII ; cette alliance lui semblait 
un gage de réconciliation avec la famille royale de Fran- 
ce. On vit les heureux effets de cette adresse de Rolin 
au traité de Chambéry, le 28 septembre 1424, dans le- 
quel Philippe le Bon consentait une trêve de sept mois, 
qui finit par durer quatre ans, et acceptait pour la pre- 
mière fois que Charles VII fut désigné sous le titre de 
roi. 

M. Perier fait une remarque très judicieuse et tout à 
l'honneur du chancelier. « Rolin, dit-il, en orientant 
sa politique vers la réconciliation de la France, suivait. 
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autant qu'il l'avait pressenti dès le début, un courant 
d'opinion qui s'accentuait de plus en plus ; la haine de 
la domination anglaise et Vesprit national se réveillaient 
partout, malgré les défaites répétées du nouveau roi ». 
A Paris, on aimait Philippe le Bon « tant qu'on pouvait 
aimer prince », parce qu'il était fils de France, et on avait 
espéré qu'il serait le vrai chef du gouvernement. Aussi 
était-ce une déception de penser que « rien ne se faisait 
que par TAnglais. » Les conseillers du duc Philippe 
voyaient clairement que ces Anglais hautains et duis 
ne travaillaient que pour eux et que partout se mani- 
festaient des symptômes de résistance, même dans la 
capitale du duc, Dijon, où nombre de grandes familles 
faisaient opposition à l'alliance anglaise (i). 

(i) n se passa alora un curieux incident qui suffirait à montrer cet 
état d*csprit. 

Odette dcChampdiversquî avait adouci les souffrances de Charles VI 
pendant sa démence, s'était retirée avec sa fîlle Marguerite de Bourgo- 
gne à Saint 'Jean-de-Losne, près de Champdivers. Ello n'y oublia pas 
Charles VII; poussée autant par \c désir d'un succès définitif pour le roi 
que par sa situation humilidc auprès de la cour ducale^ elle se fît en 
Bourgogne l'alliée secrète du « roi de Bourges ». Celui-ci soudoyait des 
espions à Dijon pour surv«iller les agissements du gouvernement ducal 
et du chancelier. L*un d'eux, le frère Etienne, cordclier, fut appelé par 
Odette. Elle lui révéla que des notables de Lyon avaient vendu secrè- 
tement cette ville au comte de Salisbury et le chargea de porter en toute 
hâte cette nouvelle à la cour de Bourges. 

Des indiscrétions probables donnèrent Tcvcil. Le 10 avril 1434, au 
moment où le cordelicr rentrait à son couvent, à Beuvray-lcs-Autun, 
il fut arrûté et conduit à Dijon pour être confronté avec Odette. 11 subit 
devant le bailli de celte ville un long interrogatoire. Le même jour, 
Odette et sa fille étaient appelées également en justice. Mais on y mit 
plus de formes que pour le religieux. Ainsi qu'il était d'usage, lorsqu'un 
témoin appartenait au sang royal, Odette et Marguerite comparurent 
devant le chancelier de Bourgogne, assisté du grand conseil de Philippe 
le Bon. 

Toutes deux surent ménager avec un art vraiment féminin le duc de 
Bourgogne, dont l'aide parcimonieuse leur était encore indispensable. 
Elles déployèrent beaucoup d'intelligence et de fermeté, confirmant les 
aveux du cordelier, mais revendiquant la droiture des sentiments qui 
avaient guidé leur conduite. Odette déclaia « qu'ayant perdu tout son 
bien et celui de sa fille, elle ne voulait pas perdre son âme •^ et se 
. justifia hautement de ce qu'elle avait fait. 
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Le chancelier bien décidé à détacher le duc de l'al- 
liance anglaise épiait tous les événements qui pou- 
vaient servir ses vues. Ainsi quand Jacqueline de Hai- 
naut épouse Gîocester, frère du régent de Bedford, et 
annonce hautement son intention de prendre possession 
de son héritage, il ne néglige rien pour exciter la colère 
du duc et le brouiller avec les Anglais. On alla même 
jusqu'à faire croire au duc de Bourgogne qu'un com- 
plot avait été ourdi contre sa vie par le duc de Gloces- 
ter et le duc de Salisbury. Il est donc bien surprenant 
que Rolin n*ait pas appuyé la requête que Jeanne d'Arc, 
le 18 juillet 1428, adressa au duc dans une lettre tou- 
chante (f), et ne soit intervenu avec toute son autorité 

Nicolas RoHn, prôtait dang ce même temps une oreille favorable à l'in- 
tervention du duc de Savoie en faveur du roi de France. Aussi remit-il 
en liberté OJeUe et sa fille. Odette mourut bientôt en Dauphiné, dans 
un pénible état d'abandon et de détresse. Marguerite entra comme «da* 
moiselle * en l'hôtel de la reine de France et épousa le seigneur de 
Belleville. La Barre, Mémoires de Bourgogne ; Lavhvttef Mémoires sur 
Odette. 

(1) Je ne puis résister au plaisir de mettre sous les yeux du lecteur 
cette lettre comme la donne M. Pcrier : 

« Jhésus Maria ; haut et redouté prince, duc de Bourgogne, Jehanne 
la Pucelle vous requiert, de par le roi du ciel, mon droiturier souverain 
Seigneur, que le roi de France et vous fassiez bonne paix, ferme, qui 
dure longuement. Pardonnez de bon cœur l'un à l'autre, entièrement, 
ainsi que doivent faire loyaux chrétiens, et, s'il vous plaist guerroyer, 
allez sur le Sarrazin. Prince de Bourgogne, je vous prie, supplie et re- 
quiers tant humblement que je vous puis requérir, que ne guerroyiez 
plus au saint royaume de France, et faites retraire incontinent et briè- 
vement vos gens qui sont en aucunes places et forteresses dudit royaume. 
De la part du gentil ro! de France, il est prCt de faire la paix avec vous, 
sauf son honneur, et il ne tient qu'à vous. Et je vous fais savoir, de par 
le roi du ciel, mon droiturier et souverain Seigneur, que vous ne ga- 
gnerez point de bataille contre Us loyaux Français ; et que tous ceux 
qui guerroyent au dit saint royaume de France gucrroycnt contre Jhé- 
sus, roi du ciel et de tout le monde, mon droiturier et souverain Sei- 
gneur. Et vous prie et vous requiers à jointes mains que ne fassiez 
nulle bataille, ni ne guerroyiez contre nous, vous, vos gens et vos sujets. 
Croyez sûrement, quelque nombre de gens que vous ameniez contre 
nous, qu'ils n'y gagneront mie ; et sera grande pitié de la grande bataille 
et du sang répandu de ceux qui y viendront contre nous. Il y a trois se- 
maines que je vous ai écrit et envoyé de bonnes lettres, par un héraut, 
qu« voui fusiies au sacre du roi qui| aujourd'hui dimanchei dix«Mptiè* 
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pour amener Philippe le Bon, sur Tcsprît duquel les 
succès du roi pouvaient être un argument décisif, à se 
rapprocher définitivement du roi de France, au lieii de 
l'amuser jpar des trêves (( soubz umbre de bonne foy », 
et par la promesse qu'une « journée » aurait lieu à 
Auxerre pour la paix, le i^** juin 1430. On devait atten- 
dre Jusqu'en 1432, pour tenir celte conférence. Jeanne 
aura alors souffert son martyre et conquis « la véritable 
immortalité à Rouen », sans que Philippe ni son chan- 
celier aient rien fait ; ils n'avaient qu'à dire un mot 
auprès de Jean de Luxembourg, dont la Pucelle était 
prisonnière, pour l'empêcher de la livrer à l'évêque de 
Beauvais sur la sommation que celui-ci adressa au duc 
de Bourgogne, après s'être assuré le concours de l'uni- 
versité de Paris, écrivant à Philippe pour lui montrer 
quel serait le péril de la chrétienté si la Pucelle sortait 
de sa captivité « sans convenable réparation. » « Il est à 
croire, comme le dit M. Perier, que cette affaire de 
Jehanne la Pucelle n'intéressait guère le gouvernement 
du duc. Fallait-il embrouiller une situation déjà si com* 
pliquée pour une affaire d'aussi minime importance que 
la délivrance d'une prisonnière ?» Je suis, du reste, porté 
à penser que Philippe et son chancelier se seraient fort 
peu souciés des remontrances de l'université de Paris, 
si leur politique avait trouvé un intérêt à agir autre- 
ment qu'ils ne Tont fait. 

La paix avec la France semblait définitivement com* 
promise. Mais le duc de Bourgogne, à la suite de nom-*, 
breuses déceptions et de la défaite de ses troupes en 
Dauphiné et sous les murs de Compiègne, voyant que 
pour l'alliance anglaise il perdait son prestige, ses 
hommes et son argent, ne cacha plus sa pensée sur 
l'instabilité de la domination de ses alliés et écouta 

me joUr du présent mois de juillet^ se fait en la cité de Rheims. Je n*eil 
ai pas eu réponse, ni oncques depuis n*ai oui nouvelles du héraut. À 
Dieu TOUS recommande et soit garde de vous, s*il lui plaist, et prie Dieu 
qu!il y mette bonne paix. Ecrit au dit lieu de Rheims le 18 juillet. Pièce 
du procès de Jeanne d'Arc, t, V, 126-122, » 
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mieux les partisans de la paix et leur chef; le chancelier 
Rolin mit tout en œuvre pendant une suite de confé- 
rences qui se succédèrent jusqu'au traité d'Arras en 
1435, couronnement de son œuvre, poiir faire sortir 
honorablement son maître de la situation difficile où il 
se trouvait. 

Le cardinal de Sainte-Croix, légat du pape Eugène 
IV, envoyé en France avec mission de travailler à la ré- 
conciliation, ne trouva pas d'auxiliaire plus convaincu 
que le chancelier; il fixa au 18 juillet 1432 à Auxerre 
une « journée ))afin de discuter sur la paix générale avec 
les ambassadeurs français et anglais. Mais la conférence* 
qui n'eut lieu qu'à la fin de novembre 1482, tourna court 
et le cardinal en assigna une autre pour le mois de fé- 
vrier suivant, qui n'aboutit pas à un meilleur résultat, 
malgré les efforts de Rolin pour amener son maître à 
prendre franchement un parti, sans louvoyer, et à faire 
une paix séparée, si Ton ne pouvait arriver à la paix 
générale (1). Ces conférences, quoique infructueuses 
pour iors, devinrent le germe d'autres que le succès ne 
devait pas tarder à couronner. En attendant la guerre 
continua. Ce fut le chancelier qui en porta toute la res- 
ponsabilité, en l'absence du duc, alors en Flandre. Dans 
les choses de la guerre, comme ailleurs, on trouve l'em- 
preinte de sa main puissante et expérimentée. On le 
voit prendre des mesures, donner des instructions pour 
la défense du pays, et tenir de véritables conseils de 
guerre. 

Cependant les succès militaires ne favorisaient guère 
le duc de Bourgogne ; l'état de ses finances ne lui per- 
mettait pas de continuer la guerre : la Bourgogne, dé- 
vastée, était à bout et lui refusait des subsides. Aussi 

(0 Cette paix était si bien dans les vœux de tous que Nicolas de Cia- 
menges, qui fut recteur de l'Université de Paris et directeur du collège 
de Navarre, écrivait à cetie époque une longue lettre, où il célèbre en 
termes éloquents les bienfaits qui devaient en résulter et appelle les 
punitions sur ceux qui veulent perpétuer la guerre» Epitrt LXXXIX 
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Philippe finit par comprendre qu'il y allait de son inté- 
rêt d'entrer résolument dans la voie que lui indiquait 
depuis longtemps la sagesse politique de son ministre. 
Sous ta pression du concile de Bâle réuni depuis 1431, 
il accepta la médiation du duc de Savoie et convint 
d'une suspension d'armes avec le duc de Bourbon. II 
fut en outre décidé qu'une entrevue avec ce prince et 
Philippe aurait lieu à Nevers pour y débattre et arrêter 
les conditions de la paix. 

Cette entrevue eut lieu au mois de janvier 1485. Pen- 
dant que Philippe donnait de grandes fêtes aux ambas- 
sadeurs de France et à tous ses hôtes, les ministres 
faisaient de bonne besogne. Les difficultés furent vite 
aplanies, et le 6 février, Rolin, au nom du duc, mit sa 
signature au bas des préliminaires de la paix générale, 
qui furent bien son œuvre. Rolin allait enfin triompher : 
à force de patience et de diplomatie, servi, du reste, 
merveilleusement par les événements, il touchait au ter- 
me de ses désirs et arrivait à Tapogce de son ministère. 






« Le fameux congrès d'Arras, dit M. Perier, fut l'acte 
le plus important de la carrière diplomatique de Rolin. 
Il eut comme résultat, au quinzième siècle, l'importance 
de la paix d'Utrecht au dix-septième et du congrès de 
Vienne au dix-neuvième. » 

Le chapitre que M. Perier consacre à ce congrès est 
remarquable à tous points de vue. Il nous fait, pour ain- 
si dire, assister à cette imposante assemblée où se trou- 
vaient tant de hauts personnages venus de tous les 
points de l'Europe civilisée. « On y voit, dit-il, dix- 
huit princes, ducs et comtes ; trois cardinaux, trois ar- 
chevêques, dix évêques, dix-huit abbés, vingt-deux che- 
valiers, le premier président du parlement de Paris, 
deux secrétaires d'Etat, des députés d'un grand nombre 

de villes de France^ les membres les plus ^minents de 
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l'université de Paris, une foule de docteurs en droit çt 
en théologie, venus de tous les pays. Le nombre faisant 
partie des ambassades qui y figuraient, s'élevait à 
plus de huit cents : l'empereur Sigisniond ; les rois de 
Pologne, de Sicile, d'Aragon, de Navarre, de Dane- 
mark; les ducs de Bretagne et de Milan s'y étaient fait 
représenter : seul le duc de Savoie, ce sage et persévé- 
rant défenseur des idées de paix, n'y avait pas d'ambas- 
sadeur. Les chroniques du temps n'évaluent pas à 
moins de dix mille le nombre des étrangers que ces 
grandes assises attirèrent à Arras. )> 

Et ce fut le chancelier de Bourgogne qui fut Tâme 
de ce congrès; ce fut lui qui le dirigea par son autorité 
et par ses lumières. En lisant M. Perier, on voit quel 
ascendant il avait dans toutes les délibérations et sur* 
tout quel empire il exerçait sur Philippe le Bon. La 
grande difficulté était de détacher le duc des Anglais et 
de lui faire comprendre que, si ses alliés ne voulaient 
pas traiter de la paix générale, il devait les abandonner 
et faire sa paix particulière avec le roi de France. Mais 
Rolin déploya tant d'habileté, de diplomatie et d'élo- 
quence qu'il parvint à ses fins et que le duc accepta 
tout ce que son chancelier lui conseilla. Pour bien se 
rendre compte de ce rôle du chancelier il faudrait avoir 
sous les yeux les Avis du chancelier Rolin pour la paix 
d'Arras (i). C'est un chef-d'œuvre de raisonnement, de 
précision, de clarté et de force ; tout s'y enchaîne ; rien 
n'est négligé ; toutes les considérations les plus puis- 
santes sont examinées et pesées. Uniquement préoccu- 
pé des avantages que son souverain devait retirer de la 
paix, et soucieux aussi de l'honneur de la France, sa pa- 
trie, qu'il veut arracher à tout prix à la domination an- 
glaise, il prouve que par droit, par honneur, pour le 
bien du royaume et le sien propre le duc doit conclure 
la paix. Prince du sang et doyen des pairs de France, 
il ne peut sans se couvrir d'une honte qui rejaillira sur sa 

(i)'Foadi Baudot, n* 64, Bibliothèque de Dijon. 



NICOLAS ROLIN 169 



postérité, soutenir plus longtemps les anciens ennemis 
de la couronne. Il a assez fait pour sa vengeance per- 
sonnelle et doit se laisser fléchir par la prière du pape 
et des autres puissances médiatrices. Une plus grande 
obstination serait regardée comme un manquement à 
la parole qu'il a tant de fois donnée de se montrer tou« 
jours enclin à traiter de la paix, si les satisfactions qu'il 
exigeait pour le meurtre de son père, lui étaient accor- 
dées. L'Europe a les yeux ouverts sur lui ; car il est le 
maître de la paix ou de la guerre. Pourquoi aurait-il 
plus de scrupule à tenir les promesses qu'il a faites aux 
Anglais, que ceux-ci à faire ce qu'ils lui ont promis ? Il 
ne peut douter que, s'ils réussissent dans leurs desseins, 
ils chercheront à l'écraser lui tout le premier ; il peut 
en juger par le nom de traître qu'ils lui donnent com- 
munément parmi eux. Leurs menaces ne seront que de 
vaines paroles qui s'en iront en fumée, puisque, la paix 
particulière étant arrêtée et conclue, loin de songera 
Tattaquer, ils auront besoin de toutes leurs torces pour 
résister à celles du roi. Le serment qu'il a fait de main* 
tenir le traité de Troyes et Taillance anglaise, est nul, 
comme contraire au bien public, étant la source de tous 
les malheurs de la France, et par conséquent réprouvé de 
Dieu. Il n'a qu'à jeter les yeux sur les désastres, les cri- 
mes, les sacrilèges commis à cette occasion, pour juger 
s'il peut en conscience et en honneur continuer une al- 
liance aussi préjudiciable, tandis que la paix rétablira les 
affaires et à des maux infinis fera succéder l'abondance 
et la richesse. « De tous ces biens il en sera la vraye 
cause et lui en sera attribué l'honneur principalement, 
dont il sera à toujours, mais nommé père de paix, père 
du païs, patron de la chose publique du très noble 
royaume de France, pasteur du peuple, père des orphe- 
lins et vray confort des désolés, qui sont haults et no- 
tables titres et les plus honorables qu'il puisse acquérir 
en ce monde et par quoy sa renommée, qui fort a été 
souillée par la guerre, par lui maintenue avec les An-* 
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glois vollans conquérir la coronne de France contre sa 
propre maison et contre son propre sang, sera netoyée 
et s'oubliera à toujours. » 

Rolin avait au congrès des adversaires redoutables, 
dans les ambassadeurs anglais. Continuellement sur la 
brèche, il sut déjouer toutes leurs manœuvres et faire 
rejeter leurs propositions les plus importantes concer- 
nant les trêves, le mariage de Henri VI avec une fille de 
pharles VII et surtout les droits réclamés par leur maî- 
tre à la couronne de France. Il faut dire qu'il fut par- 
faitement soutenu par le connétable de Richemont et le 
cardinal de Sainte-Croix qui Taidèrent puissamment à 
amener la rupture avec les Anglais et à conclure défini- 
tivement la paix entre la France et la Bourgogne, le 2a 
septembre 1435. 

En lisant les clauses de ce traité, on peut comprendre 
toutes les difficultés que le chancelier avait eu à vain- 
cre pour amener le roi de France à signer une paix si 
avantageuse à la dynastie ducale, même trop avanta- 
geuse. « La meilleure politique, écrit très judicieuse- 
ment M. Perier, consiste-t-elle à abuser des circonstan- 
ces, à aller jusqu'au bout de ce que Ton peut imposer ? 
Un traité signé dans ces conditions ne prépare-t-il pas« 
chez celui qui le subit, le désir de la revanche et des. 
revendications futures ? N'avons-nous pas, dans notre 
histoire contemporaine, la preuve de Tinstabilité d'une 
situation restée menaçante quand la force prime le 
droit ? Et ne pouvait-on penser qu*en acceptant les con- 
ditions du traité d'Arras et les humiliantes réparations 
imposées à son amour-propre de souverain, Charles 
VII chercherait, quand la patrie serait reconstituée 

après la défaite des Anglais, à se soustraire à des exi- 
gences excessives ? La suite prouva bien combien ces 
craintes auraient pu être fondées. Mais, les eût-il écou- 
tées, Rolin n'aurait pu prévoir dans l'avenir, et un ave- 
nir bien court, les coups du sort qui, en dehors de toutC: 
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prévision humaine, devaient amener récroulement de 

* » 

son œuvre. » 

Quoi qu'il en soit, le traité d'Arras consacrait l'œu- 
vre de Rolin, commencée depuis près de quinze ans. 
Le grand ministre avait agrandi la puissance de la dy- 
nastie bourguignonne, obtenu toutes les réparations 
exigées pour le meurtre de Jean Sans Peur, et soustrait 
le duc à tout hommage, à tout droit de souveraineté 
vis-à-vis de ce roi si longtemps détesté ; désormais 
Philippe était prince souverain, maître Dei gratta de 
tant de « pays et seigneuries. » 

Il n'y avait plus qu'à obtenir le serment du roi, alors 
à Tours. Cette mission fut confiée à Rolin, qui partit 
d'Arras avec une suite nombreuse. A l'arrivée de l'am- 
bassade, le roi tint une séance solennelle des Etats du 
royaume, dans laquelle, la main sur le livre des Evan- 
giles, il jura la paix dans les termes du traité (1). Le pape 
le confirma, et le concile de Bâie lui donna une adhé- 
sion empressée ; aux acclainations de toute l'assemblée, 
l'évêque de Vienne put dire que, quand le concile 
n'aurait fait rien autre chose, il aurait rendu un assez 
grand service à la chrétienté. 

* * 

Le traité d'Arras signé, Nicolas Rolin n'en continua 
pas moins à servir son maître avec le même dévoue- 
ment et la même habileté. Si son activité ne s'exerce 
plus sur un aussi vaste théâtre, elle aura à se concen- 
trer sur le gouvernement intérieur du duché, où elle 
rencontrera des obstacles sans cesse renaissants, d*abord 
dans la terrible crise que la Bourgogne eut à subir pen- 

(i) Le roi voulut témoigner toute sa reconnaissance à Rolin en lui 
donnant par lettres données à Tours, les terres de Marçiç^ny delà Per- 
rière, Lugn'y-les-Précy, Bragny et Gié-sur-Seine. Ces Ici t. es furent vé- 
rifiées au Parlement et à la chambra des comptes à la coiulition de dé-» 
dommager les possesseurs de ces terres. 
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dant une longue période que l'histoire a qualifiée du 
nom d'Ecorcherie, et ensuite dans les réactions et les 
conflits ,que le traité d'Arras devait fatalement faire 
naître et qui, plus d'une fois, faillirent renouveler la 
guerre. Rolin par son énergie et sa ténacité finit par dé- 
barrasser la Bourgogne de ces bandes d'Ecorcheurs 
dont on connaît les tristes ravages. En lisant le chapitre 
que M. Perier leur consacre, on frémit de leurs dépra- 
vations et de leur cruauté; on ne peut s'empêcher de 
louer le chancelier qui, sans se décourager, travailla de 
tout son pouvoir à ramener la tranquillité en Bourgo- 
gne. Assurément la réputation de Rolin, déjà si grande, 
trouva là de nouveaux motifs de s'affermir. 

Des difficultés d'un autre genre mettent encore en 
relief la souplesse du talent diplomatique de Rolin. La 
paix d'Arras, qui avait tant flatté l'orgueil du fils de Jean- 
Sans-Peur, fut dans l'histoire des ducs de Bourgogne 
la préface de leur ruine. Elle n'avait apaisé aucune ran- 
cune ; les vieilles haines subsistaient toujours. Le roi de 
France n'avait donné aucune des satisfactions morales 
exigées par Philippe le Bon au sujet du meurtre de 
Montereau; il n'était nullement disposé à exécuter les 
fondations expiatoires qui lui étaient imposées par le 
traité. De son côté le chancelier Rolin fit signer en 
1439 entre l'Angleterre et la Flandre un traité de com- 
merce, qui fut complété en 1440 par une convention 
analogue applicable aux Pays-Bas. Charles VIT ne pou- 
vait voir avec plaisir une alliance qui, pour être com- 
merciale, n'en constituait pas moins une infraction di- 
recte au traité d'Arras, comme aussi il devait trouver 
blessante pour lui, la politique de Philippe qui' consis- 
tait, depuis que Rolin avait négocié et obtenu la déli- 
vrance du duc d'Orléans, à opposer à la royauté en 
France la ligue féodale des grands feudataires, et à 
créer ainsi des embarras au roi. Rolin 'ne suivit pas son 
maître dans cette voie ; sa clairvoyance le mettait en dé- 
fiance contre les agitations de cette haute noblesse, 



NICOLAS ROLIN lj3 



dont il méprisait Tesprit frivole. Le roi de France, du 
reste, n'eut qu'à faire savoir aux princes qu'il marche- 
rait contre eux et ne les épargnerait pas plus que les 
Anglais, pour les faire rentrer dans le devoir. 

Bien d'autres difficultés étaient pendantes entre le roi 
et le duc, surtout au sujet des désordres des gens de 
guerre du roi et des empiétements croissants de ses of- 
ficiers. Aussi en 1447 le chancelier se vit forcé d'envoyer 
à Charles VII, par Tiotermédiaire de trois ambassa- 
deurs, des plaintes, conçues d'ailleurs dans les termes 
les plus modérés ; et en 1448, le i**" octobre, une confé- 
rence s'ouvrit à Paris, dans laquelle Rolin, chargé de 
défendre les intérêts du duc, présenta ses doléances 
sous soixante-sept chefs principaux. Les ambassadeurs 
de Charles VII transmirent au roi les conventions arrê- 
tées avec le chancelier. Elles furent ratifiées par lettres 
patentes, sauf trois points réservés (i), et sur lesquels le 
roi ne voulut point se prononcer avec précision, disant 
et qu'il avait bon vouloir et intention de faire tout ce 
qu'il appartiendrait par raison et le plus tôt que bon- 
nement faire se pourrait. » Leduc se contenta des satis- 
factions nombreuses obtenues par la diplomatie de son 
ministre et facilitées par le désir de Charles VII de ré- 
tablir l'accord avec la Bourgogne au moment où, d'a« 
près ses prévisions, allait commencer une campagne 
décisive contre les Anglais. 

Sur ces entrefaites, Rolin, toujours animé par la pen- 
sée de créer à la dynastie ducale un état unifié, peut- 
être une monarchie, aurait voulu profiter de la succes- 
sion des duchés de Lorraine et de Bar au profit de René 
d* Anjou, pour les annexer aux possessions du duc de 
Bourgogne et souder ainsi ensemble les deux tronçons 
de Tempire bourguignon, dont la séparation rendait 

(r) Ces trois points sont: i* punition de Tanguy du Chaste!, confor- 
mément au traité d'Arras ; a* fondations et instructions impose^es par Je 
même traité ; 3* paiement de cinquante mille écut représentant lé prix 
des loyaux dt Jean Sam Peur, 
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presque impossibles des mesures d'ensemble et une ad- 
ministration commune. Mais ici la politique de Rolin 
échoua ; toutefois il sut tirer profit de tous ces démêlés 
avec un prince qu'il traita durement pendant sa capti- 
vité et qu*il ne laissa échapper de ses mains qu'après 
lui avoir fait payer sa délivrance par la cession des im- 
portantes seigneuries d'Aymeries et de Raismes, que la 
maison d'Anjou possédait en Hamaut, Cette rançon ex- 
torquée de vive force à un malheureux prisonnier, ne 
fait pas honneur au génie politique du chancelier, peu 
fait, d'ailleurs, comme le dit M. Perier, pour compren- 
dre les côtés très nobles du caractère de René d'Anjou, 
à qui il ne pardonnait pas d'avoir été un obstacle à une 
de ses ambitieuses conceptions. 

Le chancelier ne réussit pas mieux avec Tempereur 
Frédéric III d'Autriche. Une couronne royale était, on 
le sait, le rêve du duc de Bourgogne. Il voulait réunir 
ses Etats du Nord en un royaume indépendant et de- 
mandait à l'empereur de lui donner cette couronne. La 
pensée était sage. Créer un état uni et indépendant, fait 
remarquer M. Perier, sorte de tampon entre la France 
et l'Allemagne ; assembler sous un seul gouvernement 
des peuples que l'origine, les institutions et le langage 
rapprochaient, c'était assurer à Téquilibre européen un 
élément sérieux de stabilité, en même temps que don- 
ner au nouveau royaume des conditions de prospérité 
et de liberté politique, toujours plus faciles à assurer 
dans les petits Etats que dans les grands. A cet égard, 
la création des royaumes de Belgique et de Hollande, 
en réalisant, dans la période moderne, l'idée émise au 
xv® siècle, a rempli ce programme et réalisé ces espé- 
rances. 

L'empereur ne refusa pas le titre de roi, mais il n'of- 
frit qu'une royauté de second ordre, un petit royaume 
de Brabant, sous des conditions restrictives importan- 
tes. Philippe comprit ; l'affaire en resta là, et il demeura 
le « grand duc d'Occident n. 
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L'action de Rolin ne fut pas moindre dans le gouver- 
nement des Flandres et des autres États du nord et dans 
les diffi-cultés créées soit par les annexions nouvelles, 
soit par les troubles qui, pendant plusieurs années, 
agitèrent les provinces. M. Perier retrace cette longue 
lutte de Philippe le Bon entre les communes des Pays^ 
Bas. Si les révoltes de Bruges et de Gand furent apai- 
sées et rintervention du roi de France dans les affaires 
de Flandre, annihilée, ce fut au bon sens, à Tesprit de 
conciliation et aussi à l'énergie du chancelier, qu'on dut 
ces résultats (i). 

Ilolin joua aussi un rôle dans les affaires du Luxem- 
bourg. La cession en avait été faite au duc de Bourgogne 
en 1441 ; mais le duc de Saxe et le roi de France lui en 
disputèrent la possession, si bien que Philippe mourut 
sans avoir pu ajouter définitivement ce duché à ses Etats. 
A cette époque les relations entre le roi et le duc étaient 

(1) Là où le duc ne réussissait pas, il appelait son chancelier. Qu*ôn 
en juge par cette lettre qu'écrit Philippe à Rolin, après qu'il eut échoué 
dans la répression d'une sédition qui éclata à Bruges en 1437 et où il 
Courut de grands dangers. Elle est datée de Lille, et tout entière de la 
main de Philippe le Bon : 

« Chancellier, pour ce que me mandés que je vous fasse savoir des 
« nouvelles, je le fois, mais non mie telles que je vousisse. J'ay esté à 
« Bruges et en suis retourné, ainsy que par mes aultres lettres pourés 
« veoir plus au lonc que ne le saroie escripre;maistoutesfois je suis très 
« dollent, et pour ce que la chose me touche tant que plus ne puet : 
« car )e doubte que Gand et le surplus du pais de Flandres ne soyent 
c tous uns en leurs mauvaistiés, et tant que mes affaires en sont en dur 
« party par deçà. Il est de nécessité que incontinent et sans nul delay« 
« vous vehés par deçà, non mie pour sy brief retourner que vous avès 
« accoutumé, mais pour y demourer une bonne espace de temps. En 
« oultre, maistre Hugues, secrétaire de mon nepyeu d'Estampes, 8*en va 
K par delà : sy fault que vous aydiés à conduire de l'entretenir par de- 
a là III mois du moins, pour les causes que voirés en la lettre que 
« j'envoie à Bretandon, la où je ly en escrips tout au lonc, et plus au 
a lonc que ne fois à vous pour la briefté, et aussy qu'il a à aler en plu- 
ff sieurs lieux là où il pourra estre nécessaire d'en parler. Sy povés bien 
« ouvrir ces lettres et les reclore et les y envoier. C'est tout: je ne puis 
« plus écripre. Adieu. Mais hastés-vous de venir. Escript à Lille, le 
« XIV» jour de may, Philippe. » Académie de Belgique, Compte rendu 
« des séances de la Commission royale d'histoirem 
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très tendues. Philippe avait mécontenté Charles VII en 
accueillant le dauphin Louis, révolté contre son père 
depuis de longues années. C'était une sorte de ven- 
geance que le roi exerçait en intervenant dans le con- 
flit soulevé alors au sujet du Luxembourg* Il faudrait 
citer toute cette partie si instructive du livre de M. Pe- 
rler, Il en ressort que Philippe et le chancelier se sont 
trompés en donnant Thospitalité à cet ingrat qui fut 
Louis Xlt et dont son père aurait dit, comme s'il avait 
Lu dans l'avenir : « Mon cousin de Bourgogne nourrit le 
renard qui mangera ses poules.» 

* * 

M. Perler en a fini avec le rôle politique du chance- 
lier. Il consacre les derniers chapitres de son livre aux 
affaires plus personnelles de Rolin : surtout il s'attache- 
ra à montrer sa puissance et sa fortune» l'acharnement 
de ses ennemis à le perdre» et sa disgrâce. Ces pages 
sont palpitantes d'intérêt, d'autant plus que M. Perler 
sait admirablement faire ressortir des faits les leçons 
qui s'en dégagent, et s'élève à des vues philosophiques 
fort instructives pour ceux qui ont la charge difficile de 
manier les affaires publique et de gouverner les peuples. 

Il commence par résumer ainsi la longue carrière po- 
litique du chancelier : < Rolin a été mêlé à tous les évé- 
nem.ents de cette époque, partageant sa prodigieuse 
activité entre les négociations politiques, la répression 
des troubles intérieurs et une administration compliquée 
par le défaut de cohésion de tant d'états différents d'ori- 
gine^ de langue, de législation. Pas une des crises qui 
ont successivement agité ce siècle de transformation et 
de lutte, n'a été étrangère à son action, à son influence 
ou à la domination de sa volonté. Il a marqué d'une 
empreinte personnelle et puissante ce grand « tournant » 
de l'histoire, la fin du moyen âge et la naissance de Tèrc 
moderiie, qui caractérise le quinzième siècle. La suite 
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de sa politique, les idées générales qu'il appliquait au 
profit de son souverain et de son pays, dépassent le ni- 
veau des hommes de son temps; il est le précurseur des 
grands ministres modernes. » 

c Sa puissance avait grandi avec l'emploi de ses ta- 
lents, et la paix d'Arras Tavait consacrée dans des condi- 
tions qu'on pouvait croire inébranlable ; aucune affaire 
ne se dirigeait que par ses soins» nulle faveur ne se dis- 
tribuait sans son agrément. Il était profondément redouté 
et qui voulait lutier contre lui était vaincu d'avance. » 
La municipalité de Dijon en sut quelque chose au sujet 
du droit d'éminage, c'est-à-dire du droit à percevoir sur 
les graines vendues au marché de Dijon. Rolin montra 
en cette circonstance qu'il était âpre à la défense de ses 
droits. « Il est certain que le désir d'agrandir sa fortune 
fut une des faiblesses de ce grand esprit, celle qui lui a 
été le plus reprochée; non qu'il fût avare d'amasser 
sans dépenser et sans jouir ; il était, au contraire, ma- 
gnifique : nul ne tint plus haut l'éclat de son rang. Mais 
il avait pour capter les sources de la richesse la passion 
qui tourmente le. paysan de son pays d'origine et lui 
suggère bien des compromissions de conscience, lorsqu'il 
s'agit d'ajouter à l'héritage paternel un champ, une vi- 
gne ou un pré. » 

« Enfin dans Taccumulation de richesses qui jette une 
ombre fâcheuse sur sa renommée, le chancelier Rolin 
ne se préoccupait pas de lui seul ; il songeait aussi et 
surtout à ses enfants pour lesquels il avait toutes les 
faiblesses. Il fallait les pousser dans ce monde de la 
cour, dont le génie de leur père leur avait seul ouvert 
les portes ; il fallait que fils ou filles fussent de grands 
partis. » 

Il serait trop long d'énumérer toutes les possessions 
de Rolin. Il n'y a pas d'exagération à dire que sa fortune 
pouvait lui donner un revenu d'au moins 5oo.ooo fr. 
de notre monnaie. Rolin a donc été bien inspiré en fai- 
sant de nombreuses fondations et en construisant pour 
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<c les pauvres et les malades » le magnifique hôpital de 
Beaune ; « ce ravissant palais des pauvres »> écrit un 
voyageur, « avec sa longue façade, son clocher fluet et 
pointu, sa superbe cour intérieure, ses galeries de bots 
sculpté, ses lucarnes ogivales aux. clochetons dentelçs. » 
« En élevant cet édifice dans ses dernières années^ dit 
M. Perler, le chancelier avait obéi à un pur sentiment 
religieux ; les hommes de cette époque, si âpres, si vio- 
lents, si portés qu'ils fussent aux conseils mauvais de la 
convoitise et de Tambition ou aux satisfactions de la 
chair, n'en étaient pas moins préoccupés des angoisses 
de Tau-delà et du désir de racheter leurs fautes, ou 
même leurs crimes, par des sacrifices et des fondations, 
réparation insuffisante peut-être, pour ceux du moins 
qui n'y joignaient pas la volonté de modifier leur vie, 
mais toujours inspirée par le sentiment respectable d*un 
acte de foi religieux. » 

Ne pourrait-on pas en dire autant, quand en 1453, 
le 17 février, lors du vœu solennel de Philippe, connu 
sous le nom de vœu du Faisan, par lequel le duc s'en- 
gageait à partir pour la croisade, le vieux chancelier (il 
avait soixante-quatorze ans) formula ainsi son vœu : 
«.Pour ce que, obstant mon ancienneté et faiblesse, ne 
pourrai bonnement aller en personne au saint voyage 
que mon très redouté seigneur. Monseigneur le duc de 
Bourgogne, entend faire pour la défense de la foi chré- 
tienne, et ainsi par la manière que déclare être en son 
vœu sur ce fait, je voue à Dieu premièrement, et après 
aux dames et au faisan, qu'en mon lieu j'enverrai avec 
mondit très redouté seigneur en son service audit sainct 
voyage un de mes enfants, accompagné de vingt-quatre 
gentilshommes armes et montés suffisamment et les 
entretiendrai à mes dépens, tant et si longuement que 
mon dit seigneur le duc y sera (i) ». 



(i) Philibert de la Mare : liasse cottée AA..I. 



NICOLAS ROLIN 179 






Rolin avait connu jusqu'à ses dernières années toutes 
les prospérités, tous les succès qu'un homme puisse 
rêver; il lui restait à éprouver la fragilité des grandeurs 
humaines et les amertumes de la disgrâce; il devait, lui 
aussi, être, comme dit Bossuet, « un de ces exemples 
redoutables qui étalent aux yeux du monde sa vanité 
tout entière (1) ». « Un autre chancelier, dans l'histoire 
contemporaine, remarque M. Perier, s'est cru nécessaire, 
parce que sa volonté de fer, sa politique hardie et sans 
scrupule avait démesurément agrandi la puissance de 
son maître et donné l'apparence de l'unité et de la cohé- 
sion à un empire fait de toutes pièces; ainsi de Rolin, 
qui, mis à l'écart comme un serviteur inutile, comblé de 
respect apparent et d'honneurs mensongers, mais relé- 
gué loin de cette action gouvernementale qui, pendant 
tant d'années, avait été sienne, vit son œuvre passer en 
d'autres mains, et subît l'épreuve la plus dure pour des 
hommes de cette trempe, de se sentir, après tant d'éclat 
et tant de luttes, désarmé et oublié ». 

C'est sous la faction des grands vassaux de Philippe 
le Bon que succomba Rolin. Ils ne pouvaient pardonner 
à ce parvenu de lutter contre leurs entreprises, de les 
soumettre à la loi commune, d'avoir la confiance absolue 
du maître dont il grandissait le pouvoir à leur détriment. 
En maintes occasions, ils avaient regimbé sous la main 
de fer du chancelier; toujours il avait fallu céder. Ce- 
pendant la mort de Jean de Granson, qui rappelle celle 
du duc d'Enghicn, déchaîna-contre le chancelier les co- 
lères des seigneurs de Croy, favoris de Philippe, mais 
opposés au comte de Charolais, soutenu par Rolin et 
par son fils Antoine Rolin. Cette rivalité amena la chute 

(i) Oraison funèbre de Henriette de France. 
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des uns et des autres. Le comte de Charolais parvint à 
délivrer son père de la domination des Croy; mais Tin- 
fluence de Rolin sur le duc s'en ressentit. Tous les en- 
nemis du chancelier, voyant l'ébranlement de sa fortune, 
s'ameutèrent contre lui; et à l'occasion d'un meurtre 
imputé à Guillaume, son fils, le duc retira sa confiance 
à celui qui l'avait servi pendant quarante ans, sans tou- 
tefois lui enlever le titre de chancelier. Nous pourrions 
insister sur le rôle qu'il exerça comme protecteur des 
arts, des lettres et des sciences au quinzième siècle. 
Disons seulement qu'on lui doit la création de deux 
grandes universités pour l'étude du droit et des autres 
sciences, l'université de Dole et celle de Louvain. 

Le grand chancelier mourut le i8 janvier 1461, dans 
cette maison d'Autun qui l'avait vu naître et où il s'était 
retiré. 

Sa mort fut très chrétienne. Il faut lire dans M. Perier 
ses dernières volontés et le soin qu'il mit à tout régler, 
même ses funérailles, afin de se disposer à paraître de- 
vant « Celui qui règne dans les cieux et à qui seul ap- 
partient la gloire, la majesté et l'indépendance ». 

J'aurais voulu être plus court dans ce compte rendu 
de Texccllente monographie que je viens d'analyser. 
Mais j'ai tenu à donner un résumé de la vie du grand 
chancelier de Bourgogne, et à faire connaître les remar- 
quables qualités d'écrivain que possède M. Perier. On 
a pu comprendre ainsi tout Tintérêt qui s'attache à son 1 
livre, et, quand on l'aura lu, on ne sera pas surpris qu'il 
ait mérité d'être couronné par l'Académie française. 

Ph. NoiRor, 

curé de Plombières • le^'Dijon . 
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La Revue de l'art chrétien de Lille publie dans sa livraison 
de juillet 1904 deux articles que nous devons signaler à nos 
lecteurs. L'un, intitulé Les monuments chrétiens cTAutun^ dé- 
crit aussi la crypte de saint Andoche à Saulieu, et l'autre a 
pour titre : Léglisede Saint-Bénigne deDijonetses cryptes; 
tous les deux ont pour auteur M. Léon Maitre, archiviste à 
Nantes. 

M. Maitre se plaît à déclarer qu*il lui serait difficile d'ap- 
précier la valeur archéologique de r«assemblage bizarre^ 
mais intéressant > que constituent les cryptes de notre cathé* 
drale, « si Mabillon n'avait publié le plan de l'abbatiale de 
Sâint-Bénigne et si un historien récent de haute valeur, 
M. le chanoine Chomton^n'avait recherché avec persévérance 
les documents qui relatent les entreprises de chaque époque 
et suivi avec la passion de Tarchéologue éclairé les fouilles 
tentées à la fin du xix"^ siècle pour retrouver les dispositions 
du martvrium de saint Bénigne et de ses alentours. » 

Ce juste hommage rendu à VHistoire de l'église de Saint* 
Bénigne de Dijon n'empêche pas quelques légères divergen* 
ces d'interprétation à propos de textes plus ou moins obs« 
curs, tel que celui de Raoul Glaber relatif aux travaux que 
fit exécuter Tabbé Guillaume pour retrouver les reliques du 
saint, cachées par prudence aux® siècle. 

L'invention fut laborieuse, explique M. L. Maitre, surtout parce 
que la porte de la crypte était masquée et que les religieux té- 
moins des travaux n'étaient plus là pour la guidée. La disposition 
des lieux, nous dit R. Glaber, un contemporain, était masquée par 
des ruines et des décombres ; de plus, le lieu dé la sépulture était 
creusé profondément devant Vautel principal du monastère (cujus 
namque positionem loci antiqua vetustas occuluit. Nam coram 
przecipuo illius monasterii altari profundius habebatur defossum 
merooratum sepulcrum ; quod continuo requirens invenît.) Cette 
expression ne peut désigner que Tautel majeur élevé dans l'église 
supérieure et non celui du dessous, commç le suppose peut-être à 
tort M. Chomton, car il y a dans son interprétation plusieurs in* 
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vraisemblances. D*abord il n'y a pas de tombeaux placés devant 
l'autel de la crypte ; c*est au contraire r.iutel qui esc à la tête d-j 
tombeau : c'est le cas de Saint-Germain d'Auserre, de Saini'Valc- 
rien dô Trêves et d'une foule d'autres. Ensuite, si la touille avjît 
été pratiquée immidiatement da^s la crypte, un ecclésiastique au 
courant des usages liturgiques n'aurait pas hésité sur l*endroit à 
sonder; tandis qu'à l'étage supirieur l'ouverture pouvait être 
dissimulée par un dallage ou une maçonnerie habilement façonnés 
Glaber parle encore de profondeurs : or la fosse où gisent les dé- 
bris du sarcophage n'a jamais eu plus de quatre ou cinq marches, 
tandis que l'escalier ù trouver po ar descendre en avait quinze. 

Nous croirions volontiers que ces différences d'interpréta- 
tions viennent de ce qu'il manque au savant et laborieux 
archiviste d'uvoir confronté tous les textes, et surtoutd'avoir 
vu et palpé les vestiges existants des éJifices qu'il étudie. En 
fous cas, le sens de la phrase cujus namque positionem ioci 
antiquavâtustas occuîuit est : « Le longtemps qui s'était écoulé 
avait fait perdre de vue l'en Jroitoùétaii déposé le sarcophage 
{locus) », et non : « La disposition des lieux était masquée 
par des ruines et des décombres ». Defossum ne veut pas dire 
€ creusé », mais « enterré, enfoui », et le moi sepulcrum au- 
quel s'applique ce participe ne désigne pas un monument 
sépulcral, mais le sarcophage du saint, Itx pergranJis arca 
que l'abbé Guillaume fit ouvrir et dans laquelle il trouva 
les os du martyr. 

La principale affirmation de M. Léon Maître, à laquelle 
nous aimerions tant à souscrire, est que le mnrtyrlum dont 
se voient encore les substruciions serait en majeure partie an- 
térieur à l'abbé Guillaume et mérovingien. Ni les textes ni 
les vestiges du mariyrium ne permettent d'adopter cette opi- 
nion. 

Le sarcophage du saint, dit Glaber, fut retrouvé i devant 
le principal autel du monastère ». Avec M. Maître, prenons 
ici pour principal autel l'autel majeur de Téglise superposée 
à la crypte. Le lieu assigné au sarcophage par Glaber est 
quand même hors du mariyrium actuel ; car ce mariyrium, 
qui occupe le rond point, a pu être ^ow^ l'autel majeur, mais 
non devant. 'De plus, l'i-bbé Guillaume, dit encore Glabar, 
transporta le sarcophage un peu àTorient (dans le rond point) 
et le plaça dans un magnifique monument : inde pauluium 
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AD ORiENTEM AMOVENS tfi pttlcherrimo atque incomparajbili 
LocwiT ^Mmz//o. Les explications de Glaber placent le tom- 
beau de sdint Bénigne dans la partie occidentale de la crypte 
et non dans le rond point. 

Parlant de Taménageraent des cryptes et des tombeaux 
saints, M. Camille Enlart (Manuel d'archéologie française, 
le partie, p. 1 38) dit : « Il peut arriver qu'il y ait à la fois une 
crypte et une confession ou peiit caveau funéraire pris au dé- 
pens de la crypte et plus ou moins séparé : celte disposition 
se rencontre dans la période carolingienne, à Saint-Aignan 
d'Orléans, et à Saint-Germain d'Auxerre. » Ajoutons que les 
deux confessions ici rappelées étaient dans la partie occiden- 
tale de l'édifice souterrain . 

' Pareille disposition aura pu exister à Saint-Bénigne de 
Dijon, au moins depuis la restauration exécutée sous Charles 
le Chauve. Et lorsque, vers le milieu du x* siècle, Je sarco- 
phage du martyr fut caché, peut-être aura-t-on élevé du pavé 
à-la voûte des murs qui enveloppèrent toute la confession. 
Ainsi s'expliquerait le profundiiis habebatur defossiim de 
Glaber. 

Quant à ce qui regarde les vestiges du martyrium existant* 
nous ne pouvons que renvoyer à M. Chomton, qui constate 
que dans les substructions de ce martyrium se reconnaissent- 
manifestement des maçonneries du xi* siècle. 

Conclusion: le martyrium qui nous reste n'est pas méro- 
vingien ; il est l'oeuvre de Pabbé Guillaume, et encore œuvre 
très remaniée. 



Le congrès des sociétés savantes de Paris et des départe- 
ments se tiendra en igoS à Alger (19, 20, 22, 25 et 26 avril). 
Un certain nombre des sujets d*études figurant au programme 
se rapportent à Thistoire religieuse et à l'art religieux ; citons : 

Section d'histoire et de philologie. — 6° Introduction et 
propagation du christianisme dans TAfrique du Nord, spécia- 
lement en pays berbère. — 7® Rapprocher les Acta martyr 
rwm d'Afrique des renseignements fournis par l'épigraphie et 
Tarchéologie. — 8° Les évêchés d'Afrique d'après les docu- 
ments écrits et épigraphiques. Etablir les listes et identifier 
autant que possible les noms des sièges* — 9*^ Le donatisme : 
ses 'expressions littéraires et épigraphiques. — lO^LirdrTîrr 



l84 CHRONIQUE 



canonique africain, tel qu'il re'sûite des conciles. Classer les 
documents, les mettre en rapport avec les données histori- 
ques et en déduire une sorte de synthèse du droit ecclésias- 
tique local. — i8" Indiquer le régime des confréries religieu- 
ses de l'Afrique du Nord à l'époque turque. — 19** Relever 
les anciennes inscriptions hébraïques de l'Afrique du Nord 
et les étudier au point de vue de l'onomastique et de l'histoire 
des communautés juives. — 22"^ Etudier les conditions du 
rachat des captifs chrétiens dans les Etats barbaresques par 
les religieux Mathurins ou Trinitaires et par les agents du 
roi de France. 

Section d'archéologie. — 9* Signaler les monuments ro- 
mains qui sont de nature à nous éclairer sur la religion pu* 
nique. — ri^ Etudier les monuments figurés et épigraphi- 
ques (de la période romaine dans l'Afrique du Nord) relatifs 
aux cultes locaux. — 24^ Donner, avec plans et dessins à 
l'appui, la description des édifices chrétiens (de la période 
byzantine).— 25° Etudier spécialement les chapiteaux byzan- 
tins portant des marques ou des monogrammes. — 27® Si- 
gnaler les tombeaux, les sarcophages, les mosaïques, les 
inscriptions, les sculptures, les verres gravés, les ustensiles, 
les objets d'orfèvrerie et les pierres gravées de l'époque chré* 
tienne. - So^'Donner, avec plans et dessins à l'appui, la descrip- 
tion des édifices civils ou religieux (de la période arabe) 
réputés antérieurs au xvi" siècle. 

Section des sciences économiques et sociales. -* Faire la 
statistique des édifices religieux non aliénés dans un dépar- 
tement ou dans un arrondissement (quelconque de France) 
à la veille de Tapplication du Concordat en Tan X; distin- 
guer ceux qui ont été rendus au culte et ceux qui ne Tont 
pas été. 

Une section des sciences et une section de géographie 
historique et descriptive complètent l'organisation du con- 
grès. 

Les mémoires doivent parvenir avant le 3i décembre pro» 
chain au 5* bureau de la direction de V Enseignement supé^ 
rieur. 

Le Gérant : A. Piliu. 

PiLLU^RoLAMDi Imp. de l'Evêchô de Dijon. 
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Eugène SpiiUer et ses études dliistoire religieuse (R. .E^.ib), -^ 
Vçpigr'aphie de Notre-Dame de Dijon (J. BoorlierK — 
Louis XIV à Qidncey'îe^'Nuit% le 12 novembre j658 (docu^ 
ment, -^ Pages anciennes : « Voyage liturgique, — Patois de 

' Bourgogne (Çh- A< B. Questions et réponses. 



EUGÈNE SPULLER 

et ses Etudes d'histoire religieuse 



La fête célébrée le 28 août dernier à Sombernon en* 
l'honneur d'Eugène Spuller a donné un regain d'actua- 
Hté à son nom. Voilà bientôt neuf ans qu'il est mort, 
et, comme le dit Emmanuel Arène, neuf ans c'est bien 
toin déjà, dans un pays où les morts, surtout les morts 
politiques vont sî vite. . 

Lçs orateiirs officiels qui ont pris la parole à cette 
éérémofiic commémorative ont rappelé la vie politique 
du. compagnon de Gambetta, de l'ancien minisfre de' 
rînstruciion publique et des affaires étrangères. La 
pres^se a reproduit ces discours en y ajoutant ses corn- 
mèfttaîres. Et, de tout ce concert de louanges, il ressort 
qti^Èugène Sf^uller était un politique avisé et avant tout 
un « brave homme ». Quelques-uns ont décerné en* 
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passant un éloge au journaliste ; mais bien peu ont 
songé à nous le montrer historien et philosophe. C'est à 
peine si, dans les trente^deux discours qui ont été pro- 
noncés, soit à ses obsèques, soit à l'inauguration des 
deux monuments que la piété de ses fidèles lui a élevés, 
on a signalé ses études d'histoire religieuse. Cependant, 
un de ses panégyristes, à Sombernon, M. Deluns-Mon- 
taud, a mis en lumière cet aspect de la physionomie de 
SpuUer. c Entre tant de problèmes qui sollicitaient son 
élude, le problème religieux occupait le premier rang. 
Son livre Ignace de Loyola et les Jésuites^ sa magistrale 
étude sur Lamennais, tant de pages de polémique cou* 
rànte, et jusqu'à ce dernier ouvrage sur le théocrate 
Joseph de Maisire, auquel il travaillait encore quelques 
jours avant sa mort, tout nous dit que ce problème fut 
le constant objet de ses méditations. > 

Aux ouvrages signalés par l'orateur du 28 août, nous 
ajouterions son livre si curieux sur VÉvoliition politique 
et sociale de l'Église^ puis les nombreuses biogra*- 
phies que, dans ses trois volumes de Figures disparues, 
il a consacrées aux chefs ou aux écrivains du parti catho- 
lique. 

Il convient de rappeler que, dans un article écrit au 
lendemain de la rnort de Spuller, le Temps avait déjà 
marque la portée de son livre sur Lamennais. Ce livre, 
disait le Temps, dénote une connaissance et une entente 
des mouvements de la pensée religieuse en France au 
cours de ce siècle, dont s'étonneront seulement ceux qui 
n^ont pas connu M. Spuller, et qui n'ont pas su quW 
fond le problème religieux l'obsédait, » Celte remarque 
venant d*un témoin de sa vie, corrobore les indications 
fournies par la bibliographie de ses œuvres. 

Ainsi donc, son premier ouvrage est une étude d'his* 
toirc religieuse ; son dernier livre, du reste inachevé, est 
consacré à l'auteur du Pape. Vingt ans séparent ces deux 
oeuvres. En 1892 et 1893, trois ans avant sa mort^ il 
avait publié Lamennais et VÉvolution de VÉglise. 



ET SES ÉTUDES d'HISTOIRE RELIGIEUSE tS? 

< ■■■ > I . ■ ■ ■ ■ ^ ■ I ■ .1 , I II , ■ ifc 

Spuller rappelait un jour que le comte de Montaîem- 
bert, en donnant Tédition complète de ses œuvres ora- 
toires et polémiques, avait pris pour épigraphe ces trois 
mots : Qualis ab inceplo^ et il ajoutait : « Pourquoi 
M. de Montalembert seraii-il le seul qui eût le droit de 
se féliciter de la constance de ses opinions ? ]» Spuller 
avait assurément le même droit. En le considérant ex* 
clusivement du point de vue où nous nous sommes 
placé, il apparaît toujours préoccupé de la question re- 
ligieuse, et, à cet égard, ses idées essentielles n'ont pas 
varié. 



* 



Avant de nous demander dans quel esprit il a abordé 
et traitéj les études de ce genre , il faut répondre 
à une question qui se pose inévitablement. Pourquoi 
Spuller, au milieu d'une vie très agitée, toute à Taction 
politique, a-t-il fait une si large place aux préoccupations 
religieuses? Le quart de son œuvre littéraire leur appar- 
tient. ' 

Faut-il, comme on l'a insinué, y voir l'indice d'une 
conscience inquiète qui cherchait à se rassurer? Expli-^ 
cation puérile et d'une psychologie superficielle. Jamais 
Spuller n'a connu les angoisses d'un Pascal. Sa conccp-» 
tion de la vie était dépouillée de tout mysticisme. Cher- 
chons ailleurs. 

Ceux qui expliquent tout par les lois de l'atavisme ne 
manqueraient pas de dire ici que Spuller tient de ses 
origines germaniques son pcrc'iant pour les études 
graves, son goût pour la méditation philosophique. 
Dans l'entourage de Gambetta, ne Tappelait-on pas 
habituellement « le penseur » ? Il peut y avoir une 
part de vérité dans cette observation. L'hérédité, sans 
doute) explique dans une certaine mesure la nature de 
son génie, son tour d'esprit ; mais elle ne fournit pas la 
raison qui a présidé au choix de ses études d'histoire 
religieuse* 
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Pourquoi Ignace dé Loyola ? pourquoi Lamennais? 
pourquoi Jo^epA de Maistre? Lisons attentivement les 
avant-propos si riches d'idées qu^il a niis en tête de ses 
livres, nous y trouverons d'utiles indications. Rappelons- 
nous aussi le rôle de Spuller, l'idéal de sa vie, le but 
9S$iigné par lui à son activité. Spuller se révèle comme 
un éducateur : n'aimait-il pas à se dire « le premier ins- 
tituteur de la nation? » Démocralie, répétait-il voion- 
tier3 avec Proudhon, c'est rfÉ?;»o/?e^iV, la toute-puissance 
du peuple ne $q comprenant pas sans son instruction et 
son éducation, C'est précisément pour faire l'éducation 
morale du peuple qu'il a écrit tant de biographies, tant 
d'articles de journaux, tant de livres se rapportant à la 
question religieuse, Il a cru également répondre à un 
besoin général des esprits. * Notre xix® siècle, écrit-il, 
si souvent accusé de scepticisme et d'impiété, sera noté 
dans l'histoire comme un siècle où les questions reli- 
gieuses auront tenu presque constamment la première 
place dans les affaires les plus importantes de la politi- 
que comme dans la pensée inquiète et tourmentée des 
hommes de bonne foi. Ne s'ouvre-t-il pas, par une re- 
naissance religieuse, dont le Génie du Christianisme est 
le poème et dont le Concordat de 1801 a été l'instru- 
Çient diplomatique et politique? Est-ce qu'à diverses 
reprises le mouvement religieux, qui, à aucun moment 
ne s'interrompt, ne l'emporte pas sur tous les autres 
intérêts dynastiques ou nationaux? Il y a plus, ce mou* 
vement qui se fait partout sentir, va s'étendre jusqu'au- 
delà de notre temps, jusqu'à cexx® siècle où nous allons 
entrer et où les questions religieuses intimement liées 
aux questions sociales prendront le pas sur toute.s les 
autres». Quel sens d'actualité donnent à ces paroles 
prophétiques les faits de l'heure présente 1 

. En dehors de cette raison générale, il y a d^auires 
faisons plus particulières qui servent à expliquer la ge-^ 
ift^ç^Ç diQ. chacun. iiQs livres dç Spuller, Ceux-ci n'échap-i 
pent pas à la loi des œuvres littéraires : les circonstances 
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de temps, de milieu ne sont étrangères ni à leur fortune 
ni à leur origine. 

Si Ton met à part son premier ouvrage sur Ignace de 
Loyola, tous les autres sont sortis d'une pensée com- 
mune et se tiennent par un lien qui n'a rien d^artificlcl. 
Ignace de Loyola et la Compagjiie de Jésus offre un da- 
ractère tout spécial : c'est une oeuvre de combat, et bien 
que l'auteuf l'ait composée à 41 ans, elle respire la jeu- 
nesse. On y entend comme un écho des luttes passion- 
nées que, vers cette époque, en 1876, Spuller soutint, à 
la tribune ou dans la presse, à l'occasion du projet de 
loi Waddington sur la collation des grades. Dans les 
trois autres ouvrages déjà cités, comme dans les biogra- 
phies qu'il a consacrées à Veuillot, à Dupanloup, à Fois- 
set, Montalembert et Auguste Gochin, on a en raccourci 
l'histoire de la pensée religieuse, ou plutôt de l'action 
catholique, sous ses différentes formes, au xix* siècle. 

Dans ces dernières monographies, il esquisse Tbiâtoire 
du catholicisme libéral, car les noms qu'on vient de lire 
sont ceux qui figurent dans la célèbre inscription du châ- 
teau de La Roche-en-lirenil. Quels souvenirs rappelle 
Louis Veuillot, nul ne Tignore. Enfin, s'il trace le portrait 
de Joseph de Maîstre, c'est parce que celui-ci est l'au- 
teur du Pa/7e, le chef de l'école ultramontaine, et le thé- 
oricien du parti de la Contre-Révolution* 

Avec Lamennais, le champ que Spuller embrasse est 
beaucoup plus vaste. Tour à tour, il nous le montre dé- 
fenseur victorieux des théories ultramontaines, protago- 
niste momentanément vaincu du catholicisme libéral, 
enfin précurseur à longue échéance de ce qu'on appelle 
aujourd'hui le socialisme chrétien. On le voit, c'est toute 
une histoire du mouvement catholique au xix° siècle. 
Mais, dans ce livre, le plus attachant de tous ceux qu'a 
écrits Spuller, il y a autre chose qu'une histoire. On y 
trouve l'étude, au xvii*" siècle on aurait dît l'anatomie 
d'une àme. Cette peinture trè^ poussée respire unesym-, 
pathie qui devient contagieuse. On ferme le livre plein 
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d'une pitié indulgente pour ce « noble et chimérique 
esprit, si ardent et si sincère dans les doctrines les plus 
extrêmes ». Peut-être n'était-il pas — et Spuller, comme 
après lui le P. Lecanuet, semble bien l'avoir établi — 
ce < monstre d'orgueil » que les écrivains catholiques 
ont accoutumé de nous représenter. Tout Jau moins, 
quand ils Taccablent du poids de leurs invectives, de* 
vraient-ils avoir à cœur, suivant la juste observation de 
son biographe, de prouver leur humilité en indiquant 
les larges emprunts qu'ils lui font. Car, c'est encore un 
trait mis en bonne lumière par Spuller, Lamennais a été 
un rare excitateur des esprits, un initiateur incompara- 
ble. Ses livres, surtout ses Réflexions sur Vétat de /'J?- 
glise^ sont autant d'arsenaux où vont puiser les auteurs 
sfecondaîres du catholicisme. Ses haines mêmes ont été 
fécondes. C'est encore l'abbé de Lamennais, écrit non 
sans malice Spuller, qui a suscité (( ces journalistes soi- 
disant religieux qui ont rempli tout le siècle d'une guerre 
de plume faite au nom d'une doctrine toute de mansué- 
tude et de paix. x> 

Ouvrier le plus actif du mouvement religieux au 
xix^ siècle, Lamennais a été encore l'un des écrivains 
qui ont le plus contribué à l'éducation de la démocratie et 
à son élévation morale. Voilà la raison dominante de 
l'attrait singulier que cette figure a exercé sur Spuller et 
pourquoi il s'est appliqué avec tarit d'amour à en retra- 
cer les traits. Il a voulu payer la dette du parti démo- 
cratique. 

Le commerce prolongé de Spuller avec ce grand esprit 
Ta conduit insensiblement à écrire son livre surL'J^j'o- 
lution de l'Eglise : il est déjà en germe dans Lamennais. 
Aux yeux de Spuller, Lamennais ne s'est jamais contre- 
dit; il n*a rien renié de son passé, il s'est « continué ». 
L'histoire de sa vie n'est pas autre chose que l'histoire 
de son « évolution » ou celle de ses sincérités succes- 
sives. Plein de cette idée d'évolution — loi des individus 
et des sociétés, — Spuller l'appliquée l'Eglise. « Dh! je 



ET SES ÉTUDES d'hISTOIRB RELIGIEUSE I91 

sais bien, dît-il, qu*on ne manquera pas de protester et 
surtout de taxer d'ignorance et de présomption Thomme 
assez hardi pour avancer une telle assertion. Que peu- 
vent les protestations contre les faits? En dépit de ses 
prétentions à Timmuabilité, TEglise évolue, et, dût-elle 
s'irriter en intendant proférer un tel blasphème, elle 
évolue dans )t sens indiqué ^ar Lamennais. » Ici appa- 
raît clairement le lien qui unit les deux œuvres. LEvo^ 
lution de V Eglise est comme une sorte de thèse histori- 
que péniblement édifiée. Le livre, du reste, trahit ses 
origines : il est fait d^articles parus successivement dans 
la République Française, Aussi Tunitc n'est-elle pas très 
sensible. D'autre part, la langue n'a point cet éclat solide, 
ce tissu ferme et résistant qu'on admire dans Lamennais. 
C'est ce dernier livre qu'il faut lire pour se rendre compte 
des qualités d'écrivain de SpuUer. A Theureuse facilité 
du journaliste, il joint ici des qualités plus hautes : la 
propriété des termes, l'ampleur et l'harmonie de la 
phrase; çà et là, une pointe d*cmotion contenue, un 
éclair de poésie. Nous ne saurions résister au plaisir de 
citer une phrase où il a enfermé le portrait de Lamen-» 
nais. < L'éternelle mobilité du flux qui s'approche et du 
reflux qui s'éloigne; la plainte, tantôt douce, tantôt ter* 
riblei des vagues qui viennent sur les rochers tantôt lut* 
ter avec fracas et violence, tantôt mourir avec langueur 
et souplesse; les nuages subits, noirs et lourds dans un 
ciel tout à l'heure plein de lumière, la poussée du vent 
du large; la brise qui laisse aux lèvres quelque chose de 
fortifiant et d'amer : telles sont les vraies images de 
l'âme de Lamennais. Fils de l'océan breton, il a tout 
gardé de ses origines ». 






Reste une dernière question. Dans quel esprit Spuller 
a-t-îl conduit stsEtitdes d'histoire religieuse ? Toujours il 
a jugé très librement les hommes et les choses d'église : 
pourquoi n'userions-nous pas de la même liberté à son 
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endroit? Faut-il le ranger résolument au nombre des. 
ennemis de la religion ? Le problème est délicat* 

D'abord, un point semble hors de doute, c'est::que 
SpuUêr était réfràctaire à toute idée religieuse.- Lut-' 
même a pris soin de nous en avertir du haut de la tri-, 
bune de la Chambre. De bonne heure, il. avait secoué le 
joug du dogme, si toutefois il Tavait jamais porté. H 
ressentait de Taversion pour tout ce qui ressemble- 
au miracle et au surnaturel. La métaphysique sacr-ce- 
— c'est ainsi qu'il appelle la théologie -^ ne lui dit 
rien qui vaille. Véritable apôtre de l'idée laïque, ?h 
travaille de toutes ses forces « à l'émancipation intellec- 
tuelle du peuple ». 

. On l'affirmait, l'autre jour, à Sombernon : toute sa 
viet il est resté fidèle au « parti de la philosophie ». Si. 
ses écrits reflètent sa pensée, c'est la philosophie posi- 
tive, celle d'Auguste Comte, qui aurait eu ses préféren- 
ces. Quand il parle des représentants autorisés de la 
science, d'un Paul Bert ou d'un Littré, son ton s'élève; 
on dirait de Lucrèce célébrant Epicure. A cet égard, le 
dernier chapitre de son livre sur Lamennais, celui où il 
raconte la mort et les obsèques du grand révolté, est 
très suggestif : c'est moins un récit qu'un chant, uA 
hymne en l'honneur « d'un martyr, d'une des victimes 
saintes de l'humanité ». 

Partirons^nous de là pour répéter après tant d'autres 
que Spuller était foncièrement/hostile à Tidée religieuse" 
et qu'il la poursuivait d'une haine tenace? Nous n'avons 
pas le goût des affirmations aussi tranchantes; la vérité 
est trop complexe pour tenir dans des formules si étroi- 
tes. De Spuller, nous avons tout lu. Sans doute, nous 
nous sommes heurté à bien des préjugés, à des défiances, 
presque partout à une opposition systématique, mais 
l'expression de la haine, nous ne l'avons jar:nais renccn- 
trée sous sa plume. Spuller ne se laissait pas aveugler 
par l'esprit de parti : il était d'une tout autre étoffe que 
Homais.Non, Spuller ne haïssait pas l'idée chrétienne;^ 
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il était seulement l'adversaire de ses manifestations exté- 
rieures, de son action politique et sociale L'occasion 
s'offre belle de recourir aux procédés de l'école, d'user 
de distinctions et de réserves. Tant que Tidée religieuse 
restait enfermée dans le sanctuaire de la conscience, 
tant qu'elle ne servait qu'à la moralisation ou « sancti- 
fication » de l'individu, Spullcr s'inclinait devant elle 
avec un respect sincère. Comme un croyant, il goûtait 
le charme du livre de Vlmitaiion, et, dans son Lamen- 
nais, il a des pages émues sur les auteurs ascétiques. Il 
s'attendrit sur les victimes des fausses vocations, et, 
avec Taccentd'un directeur de séminaire, il s'écrie : «Ah ! 
qu'une telle pensée doit inspirer de prudence à ceux qui 
font des prêtres, aux pères de famille qui les donnent 
aux séminaires, comme aux éveques qui les y reçoivent! 
Le talent, le génie ne sont pas des marques de vocation 
certaines; il est même des talents qu'il faut savoir tenir 
éloignés du sacerdoce. ^ Les talents de Lamennais lui 
semblent de cette nature, et, après les avoir mis en relief, 
il ajoute fort sagement : (c Ce ne sont pas là les carac- 
tères du vrai prêtre, du prêire humble, de sens rassis, 
d'humeur douce, paisible et toujours égale, et surtout 
d'un cœur plein de cette allégresse qui porte au dévoue- 
ment et à la charité. » Est-ce ainsi que parlent les 
Jacobins ? Cependant, prenons garde : Tidée reli- 
gieuse vient-elle à sortir de la conscience individuelle 
pour se produire au dehors sous la forme d'une action 
sociale, immédiatement Spuller s'en retrouve Tadver- 
saîre. C'est qu'à ses yeux, l'idée se transforme ou plutôt 
se déforme, elle devient l'idée ihéocratique, cléricale, le 
fléau des sociétés modernes. 

Ne cherchez pas une autre raison de son hostilité 
constante à Tégard de TEglise. Pour lui, humaine dans 
ses origines, très opportuniste sur le choix des moyens, 
elle ne tend à rien moins qu'à la domination universelle. 
Longtemps elle l'a exercée; elle ne se console pas de 
l'avoir perdue, et tous ses efforts vont à la reconquérir* 
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Voilà, résumé en quelques lignes, le thème de VEvolu- 
iion politique et sociale de VEqlise, 

L'admiration que Spuller c'prouvait pour la personne 
de Léon XIII, la sympathie qu'il laisse voira l'égard de 
ce pontife, ont donné le change à beaucoup de catholi- 
ques : ils ont cru à une sorte de conversion. Rien n'est 
plus loin de la vérité ; Spuller rendait au génie politique 
de Léon XIII le même hommage qu'au génie d'un Gré- 
goire VII, d'un Innocent III. Mais son admiration 
n'allait pas à endormir ses défiances. La lecture de 
FEvolution de l'Eglise est de nature à dessiller les yeux 
des moins clairvoyants. ^ Habitués de trouver l'Eglise 
au rang de leurs adversaires et à la vaincre dans toutes 
les luttes où la religion sert de masque à la politique, 
écrit-il dans l'un de ses avant-propos, les chefs de la 
démocratie se demandent comment ils se maintiendront 
sur les positions conquises, à présent que l'Eglise rompt 
le lien qu'elle avait noué avec les anciens partis et qu'elle 
vient à la démocratie. Que la démocratie ne s'y trompe 
pas! L'Eglise est là vigilante, attentive, offrant ses ser- 
vices d'assistance spirituelle et d'éducation morale; 
c'est qu'elle s'apprête à reconquérir son ancienne domi- 
nation. Sans croire au succès d'une pareille tentative, il 
ne saurait être interdit de prendre les précautions né- 
cessaires pour l'empêcher. » 

Deux années plus tard, il les indiquait, ces précautions, 
dans son fameux discours sur l'Esprit nouveau. Nous 
avouons ne pas comprendr-e aujourd'hui pour quel 
motif ce discours déchaîna à la tribune et dans la presse 
un orage si violent. C'est une chose étrange qu'après 
dix ans écoules il soit encore besoin d'excuser ou de 
justifier Spuller. A vrai dire, c'a été le souci dominant 
des orateurs du 28 août, A cette occasion, des journa- 
listes catholiques ont également réveillé la vieille 
querelle, en affectant de croire que Spuller avait renié 
son passé et préconisé un retour en arrière. Qui tient 
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ce langage, prouve apparemment qu'il ignore ou mé- 
connaît Spullcr. 

On ne juge pas d'un homme sur une formule; du 
reste, la formule même n'était pas aussi insolite dans sa 
bouche qu'on a semblé le croire. N^avait-il pas déjà, 
dans un précédent discours, affirmé que, quand il s'agit 
non plus de renverser un gouvernement, mais d'en 
fonder un, il faut une méthode nouvelle} Le discours de 
Spuller vous fait involontairement songer au mot de 

l'auteur comique : Il y a la manière Spuller ne tenait 

plus pour la manière forte, violente, oppressive, il lui 
préférait la manière tempérée, courtoise et cordiale. 
Celte dernière lui paraissait plus propre à « ramener 
tous les Français autour des idées de bon sens, de justice 
et de charité. » En somme, il restait fidèle aux principes 
qui avaient gouverné toute sa vie politique; tout au 
plus peut-on prétendre qu'à l'exemple de Lamennais, 
il « se continuait ». On n'a pas assez remarqué une 
phrase de sa réplique à M. Brisson : « Il faut prendre 
garde que l'Eglise qui se jette à la tête de la démocratie 
ne prenne sur les foules l'influence que les républicains 
ont perdue. » Rapprochez ces deux lignes de la citation 
que nous avons faite plus haut, vous y reconnaîtrez la 
même idée exprimée presque dans les mêmes termes. 
Ainsi cette idée le hantait déjà quand il écrivait Lamen^ 
nais en 1892; elle est le fond de son livre sur VEvolU" 
tien de l'Eglise paru en iSgS; donc l'expression ne Ta 
pas trahi, et, le 3 mars 1894, il a bien dit ce qu'il 
voulait faire entendre. Ce sont au contraire ses critiques 
ou ses louangeurs intéressés qui s'évertuent à mettre 
dans sa formule ce qu'il n'y a pas enfermé. 

Dans la préface où il présente au public son premier 
volume de Figures disparues^ Spuller déclare qu'en 
appréciant le rôle de ses adversaires, il n'a jamais écouté 
ses préventions ni ses antipathies, niais qu'il a toujours 
eu le souci d'allier la liberté du critique à l'impartialité 
du juge. Sans doute il n'y a réusai qu'imparfaitement; 
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il est si difficile de marquer d'un trait sûr le mérite 
d*un homme qui vient de descendre dans la tombe ! 
Aussi nous a-t-il paru plutôt sévère. Ambition du 
pouvoir, duplicité dans la conduite des affaires, voilà, à 
ses yeux, les moindres défauts des chefs du parti catho- 
lique. Il en est un qu'il leur attribue avec tant d'insis- 
tance, que son reproche sonne comme un avertissement: 
c'est l'absence de charité. A l'entendre, les plus chrétiens 
d'entre eux, les Dupanloup, les Foisset, les Montalem- 
bert même ont oublié le sage conseil de saint Augustin : 
Interjîdte errores, diligite homines. Ils confondent 
sans scrupule la personne et Terreur dans la même 
haine opiniâtre et vigoureuse. 

A ce propos, Spuller a sur Veuillot un mot d'une 
beauté mâle mais d'une cruauté extrême : « Il n'aimait 
point, dit-il, et c'est par la charité seule qu'un homme 
comme une religion peut vivre. • 

Prévenu de la sorte, nous avons tâché à ne pas sui- 
vre les mêmes errements. Aussi pouvons-nous, au 
terme de cette étude, nous flatter de l'avoir conçue et 
menée en dehors de tout esprit de parti. La sympathie 
même n'en est point absente. Il y a des adversaires qui 
par leur attitude la provoquent ; Spuller était de ce 
nombre. Pour employer une de ces expressions, c'est 
une figure intéressante : elle a du relief, de la couleur et 
de la vie. Elle s'éclaire à la flamme de vertus peu 
communes. 

Spuller fut avant tout un laborieux. Fort engagé dans 
les besognes du journalisme, mêlé à toutes les luttes de 
la politique, il trouvait encore du temps pour se recueil- 
lir et pour écrire. Comme Montalembert faisait dans sa 
somptueuse « librairie » de La Rocheen-Brenil, Spuller, 
dans sa bibliothèque de Sombernon, aimait à converser 
avec les livres. En lui racontant le passé, ils lui adoucis- 
saient les amertumes de la vie quotidienne et fournis- 
saient à son esprit fatigué un heureux délassement. 

C'était aussi un caractère : la défaite n'abattait jamais 
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son courage. Ses lettres à Gambctta, même aux heures 
les plus sombres, témoignent d'une volonté inlassable. 
Pour lui, se plaindre était une faiblesse. Il estimait 
qu'il était beaucoup plus utile de reconnaître ses fautes 
que d'accuser les circonstances et de calomnier son 
temps. Le convicium seculi lui a toujours semblé un 
procédé des littératures et des sociétés décadentes. 
Comme ces républicains du temps de Lamennais qu'il 
compare aux anciens chrétiens, SpuUer avait la foi, l'es- 
pérance et la charité, la foi dans la justice de sa cause, 
l'espérance en l'avenir de ses idées, la charité humaine 
et sociale poussée jusqu'à la fraternité. Aussi termine- 
rons-nous notre travail par le mot dont il clôt son étude 
sur Falloux : il faut qu'une cause soit bonne pour 
résister à de tels adversaires. 

Raphaël Eue, 
curé'dqyen de Sombef^non. 

L'ËPIGRÂPHIE OE NOTRE-DAME 

de Dijon 



Sous le titre Epigraphie de Véglise Notre-Dame de Di- 
jon ( I ), M. le chanoine Thomas, curé de Notre-Dame, a voulu 
réunir les inscriptions de tout genre et de tout âge de son 
église. La plus ancienne est une épitaphe de 1364. Aux textes 
qu'il a pu recueillir sur place, Tauleur a joint ceux qu'il a 
trouvés dans les livres et les manuscrits, et le tout est repro- 
duit dans cet ordre : les épitaphes, les ex-voto, les peintures 
murales, les inscriptions qui ne se rattachent à aucune caté- 
gorie spéciale, celles des cloches, celles de Thorloge, Un ap- 
pendice est consacré aux authentiques des reliques que l'é- 
glise Noire Dame a possédées ou possède encore. 

Le Bulletin, on s'en souvient, a eu la primeur d'un des plus 

(i) I vol. in. 8* de 148 pages, avec deux planches en photogravure 
hors texte.. Nourry édit. à Dijon et Paris, 1904. 
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intéressants chapitres de VEpigvaphie^ celui où est décrite et 
interprétée Tinscription de Thorloge de Jacquemart. D'autres 
textes arrêteront l'attention du lecteur, soit par leur originalité 
soit par la difficulté de leur exégèse ; par exemple : celui du 
tympan de la grande porte, celui qui met en parallèle le bap- 
tême avec la circoncision, le nom de saincte Venisse relevé 
par l'auteur de YOblat^ la paraphrase de Tant L Vault, Tins- 
criptlon du Pas de Marsannay-la-Côte, etc. 

Pour peu qu'il ait dephisolophie, le lecteur aimera à respi- 
rer dans ces vestiges divers que cinq siècles ont laissés de leur 
foi et de leur piété, le parfum propre h chaque époque. Le 
moyen âge finissant s'intéresse encore vivement au dogme ; il 
y a de l'élan dans cette proclamation de la pri.mauté de la Vier- 
ge : Ut sponsam Patris, matrem Filii, thesaurariam Spiritus 
Sancti, decuit Mariant super omnes exaltari (inscription du 
tympan, xv« siècle, p. 38) (i). De telles professions de foi ai- 
dent à comprendre les flèches des cathédrales gothiques. La 
délicate expression thesauraria est parallèle au sacrariutn 
Spiritus Sancti des offices liturgiques, et il serait intéressant 
d'en suivre l'histoire dans la littérature et Tépigraphie chré- 
tiennes. Je rappellerai seulement l'inscription du monastère 
de Saint-Vivant-sous-Vergy qu'on voyait encore, suivant 
Coartépée, en 1604, et où la Sainte Vierge était appelée 
« irésorière du Saint-Esprit et h première maîtressse de 
céans. » 

Le symbolisme qui rapprochait volontiers les rits de la 
nouvelle loi de ceux de l'ancienne est encore un trait carac- 
téristique des spéculations de la théologie médiévale. Le bap- 
tême des chrétiens avait été préfiguré par la circoncision des 
Juifs. La pensée de l'inscription fruste de la nef latérale nord 
de Notre-Dame est bien claire, si le mot qu'on lit actuelle- 
ment agedunt, lecture certainement fautive, a été et est enco- 
re la croix des interprètes dijonnais (p. 3g sq.) Le Bulletin 
s'est occupé de la question dès 1899 (p. 172) et adhuc sub 
judfce lis est, Oserai-je glisser une réflexion ? Je n'ai pas vu 
que Ton se soit beaucoup préoccupé de mettre en harmoi|{e 
les temps des deux verbes de la phrase ; cependant l'impar/ait 
poterant n'appelle-t-il pas un imparfait, agebal ou agebant ? 

(i) c Comme épouse du Père, mère du Fils, trésorière du Saint-E8« 
prit, il convenait que Marie fat élevée au-dessus de tous. » 
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{Idem in hominibus anie Christum) agebat circumcisiù quod 
ac baptismus, excepto quod regnum celoriim nundum intrare 
poterant. Mais je. n*insiste pas ; je signalerai encore les pieu- 
ses formules funéraires du moyen âge, dont Faccent de foi 
ne se retrouve plus aussi vibrant dans la suite : Pries pour 
loursames (p. 8) Prie\ Dieu que mercy lui face. Amen (p. 10) 
Dieu ait leurs âmes. Amen{p, 4). 

Au x\'i^ et au syii^ siècles, au lieu du langage simple et 
profondément religieux des âges précédent$, c'est Téloquence 
fastueuse et païenne ; au lieu du vieux français de France, 
c*est le latin de collège avec toute la pompe et tout le clin- 
quant pseudo-classique. En veut-on un exemple ? Bernard 
des Barres, président du Parlement de Bourgogne, veuf et 
sexagénaire, entra dans les ordres, et mourut en iSgggrand- 
qrchidiacre du chapitre de Langres. Voici comment cet évé- 
nement est célébré dans la fin d'une longue épitaphe com- 
mençant par le D. O. M. des monuments du paganisme 
romain : Qui sexagenariuSj primario archidiaconatu et cano- 
nicatu ecclesiae lingonensis adepto.seculares titulos sacrisin- 
fulis beaverat, labentem clerum suffuiciens, iia, gradatim 
expleiis honoribus, Jactus et honorum honor : cujus omniso- 
nam jacturam patria tamdiu luctura quamdiu intellectura^ 
cum effoeto heroum seculo parem invisura si t. Obiit an. M, 
D. CIX, Cal, nov. climacterico lxiii (i). 

Le xvin<> siàcle ramène le français sur les tombes, sans y 
.ramener le bon sens ni le sens chrétien, et elle est bien typi- 
que, elle sent bien son époque, cette loquace épitaphe, et 
si harmonieusement tournée, de Marie Martineau de Soleine, 
où Ton ne nous fait grâce d'aucune des qualités ni d'tucune 
des vertus de l'héroïne : c La tendresse peu commune et le 
respect qu'elle a toujours eu pour son père et la belle-mère 
quiTivait élevée doivent servir d'exempte à la postérité, etc., 
etc. » Jean-Jacques Roussetu, le seul Père de l'Eglise, hélas I 
que ce siècle ait connu, a passé parla. < Devenue mère, elle 

(i) «Qui, sexagénaire, élevé au premier archidiacooat et canonicat 
de Téglise de Langres, avait rehaussé les titres séculiers de l'éclat des 
bandeaux sacrés, prêtant son appui au cUrgc fléchissant; devenu ainsi, 
après avoir épuisé peu à peu les honneurs, l'honneur même des hon- 
neurs : la patrie fait en lui un perte irréparable qu'elle pleurera aussi 
longtemps qu'elle la comprendra, le voyant à la hauteur d'un siècle qui 
s'est épuisé à enfanter des héros. Il est mort l'année 1609, aux calendes 
de novembre, à l'ftgc climatérique de 63 ans« » 
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remplit les vœux de la nature en nourrissant plusieurs de ses 
enfants; elle leur donna à tous Téducation la plus suivie, la 
plus éclairée et la plus religieuse jCic. » Comment demander 
le De profundis pour une personne si parfaite? Elle est déjà 
au ciel : oc La religion fut le principe de toutes ses vertus, 
elle fut sa force et sa consolation dans ses maladies, elle lui 
en assure la récompense (de ses venus) dans le ciel. Ainsi 
soit-il ». 

Ainsi chaque siècle, si Ton y regarde bien, a laissé quelque 
chose de son esprit et de son histoire sur les murs et les dal- 
les de nos vieilles églises, et dans Texploration épigraphique 
qui nous est rendue si facile et si agréable par le recueil que 
nous feuilletons, à chaque pas le vieux Dijon se dresse de\rant 
nous. Nous y revivons les générations disparues. Et l'his- 
toire d'hier et la vie d'aujourd'hui y ont aussi, naturellement, 
leur écho : témoin cette note toute contemporaine, — celle 
de nos luttes pour l'enseignement chrétien, — qui tinte, mé- 
lancolique, dans l'ex-voto scolaire de 1882 à Notre-Dame-de- 
Bon-Espoir. 

Merci donc à celui dont le respect pour ces poussières 
vénérables nous vaut des jouissances intellectuelles si pré- 
cieuses, et qui s'est inspiré à la fois de Tamour de l'église 
Notre-Dame et de Tamour du Dijon ancien et nouveau qui a 
gravité autour. L4dentification des noms de personnes, l'ori- 
gine et les alliances des familles n'ont point de secrets pour 
lui. Sa préoccupation s'est, il est vrai, portée presque exclu- 
sivement de ce côté, et l'interprétation et même la lecture de 
certains textes pourraient fournir matière à des discussions 
de détails. Epigraphie, ce titre oblige : c'est lé nom d'une 
science exacte qui ne se fait et ne se juge que la loupe à la 
main. Mais les érudits sauront gré à M. Thomas et des textes 
eux-mêmes qu'il leur a fait connaître, et des indications de 
dates, de sources, d'hypothèses diverses qu'il a réunies à 
leur occasion. Telle était sa tâche principale, et il s'en est 
consciencieusement acquitté. 

Entre autres problèmes que soulève son dernier chapitre 
(les authentiques des reliques de Notre-Dame), j'en retiens 
un d'ordre inattendu et par où je termine. Faut-il dire un ou 
une authentique de reliques? L'auteur dit une, Baudot dit 
un (p. 125), et l'usage parait plus favorable à un qiïkune. Les 
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dictionnaires font < authentique ^du féminin, mais dans un 
sens qui n*^esrpâ$ celui-ci; ils ne oônitaîssent.pas Taccepiion 
ecclésiastique plu mot. Que conclure, en pratique? Je livre 
cetfe grîive qtièstfôn àla tnéditàiion^ er à la décision de m'es 
lecteurs (i). 

_ - J. BOURLIER. 

'fi) Quelques coups de crayon donnés ért*'marge au 'i:ours*de la Uo- 
tyre* P. 8,- au lieu de ci gissent les hoirs ûîûui sans' aucun doute lire, 
les. corps, cf, p. 55. — P.io: noter comme particularité de vocabulaire î 
a fondé, rente' et AMORTI une messe cotidienne, — ^P. i6 : kn 
lieu xle climaierica, il ifaut lire climacterko (anno) : la G3* année! 
étfit regardée par les anciens comme Paanée critique par exceU^ 
lence, comme la grande cllmatcrique. — P. 19 : qui nisi coelo potins 
qucm solo nati praepostcra mors abripnisset ; la grammaire demande- 
n'atbi, — P. 41 iKcrtmc est non abréviation, mais .variante t>opulaîr6 • 
de Verfojnicef môme nom que Bérénice. — P. 46: Impossible d'expli- 
quer grammaticalement et logiquement le sixain du tant L vault si l on 
maintient te suppliant : le vrai texte doit être le suppliant. — P. 48 . 
particularités du vocabulaire du xv" siède \ VERRAIS (en dcrnicf 
lieu) trespasse^ ; — la messe matinauL -^ P. 5o : /ti***^ pour ce donné et 
ASSIS à perpétuité plusiew s belles rentes et REVENUES, tant AD- 
AlORTIES que ES FRANC ALLEUD, dont ils se sont tenus pour 
AVEUX. — P. 55 : cy prochain. -^ P. 56 : aux plus prochains parents 
en préférant le masculin au féminin, ~ P. 58 : entre le Sanctus it lever 
Dieu de la patenostre (élévation précédant immédiatement le Pater), -^ 
P. 59: eguerot (petit aiguîcr, bénitier), — P. 60 : noter cette conclusion : 
figuré'd'un coeur avec les mots : espoir en Dieu, le cœur à Dieu. — - 
P. 65 : noter le corone des Suisses pour coronel employé par Rabelais-; 
(colonel). — P. 6(3 : le distique du Pas de Marsannay n'a pas de sens. 
La lecture de Baudot est pcut-'éire la bonne : carolomannàe serait uni 
adjectif se- rapportant à quercus (gén.), et la parob serait aux écus qui ^ 
restèrent attachés à l'arbre pendant six semaines; mais alors il faudrait 
nos au lieu de me : « Les combats du Chône de Charlcmagne nous con- 
naissent; la palme fixée à notre flanc (quelque attribut pieux rappelant 
Ni«D* de Bon-Espoir) a donné l-Espérance ». — P. jb, la transcription 
n'^st pas absolurnant conforme à rinàcription : elle met 5 où ccllcrci,^ 
fautivement il est vrai, a c : c»/{, ce trecpaces, elc ; l'inscription porte 
perdant et non pardom. Rchain esc pcut-ôtre rchain ou rcltam, non 
moins énigmatique; en tout cas le sens n'est pas re-eu, car la cloche ■ 
ne portait pas le nom de Marguerite avant sa refonte. Peut-être a-i-on . 
voulu graver rccheu, reçu. L'inscription n'est devenue entièrement 
claire. que du jour où on l'a lait entrer tout entière dans un système de 
vers octosyllabes rimes et assonancéi. le dessin du n\artcau, dans le « 
pcemier, comptant pour les deux syllabes de martel. Là est le trait:,de 
liupière décisif. Cet'e de d'interprétation est une vraie trouvaille, que 
routeur tient d'un amateur bénévole, et qui avait échappé aux érudits 
déchiflVeurs dont il s'.* fait un devoir de donner les noms en note. — 
P.. 83 : il est probable que l'inscription de la Bouchère (cloche des 
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LOUIS XIV ET SA COUR 

à Quincey-les-Nuits le 12 novembre 1658 

(document) 



L*an 1898 les membres du conseil de fabrique de Té- 
glise paroissiale de Quincey étant réunis, M. le comte 
Esdouhard, président du dit conseil informe ses collè- 
gues qu'il tient à leur faire part d'un fait historique 
loixibé dans Toubli et qui doit être consigné sur le re- 
gistre de la paroisse comme il était sur celui 'qui a été 
«aisî à la révolution et déposé aux archives de la Bour« 
gne. On verra que le village de Quincey a été, il y a 
deux cent quara^nte ans, pendant vingt-quatre heures, 
le siège du gouvernement de la France, puisque le roi 
Louis^ XIV, alors âgé de 20 ans, accompagné de son 
frère, de la reine Anne d'Autriche, sa mère, et de quel- 
ques-uns des plus hauts dignitaires du royaume y sé- 
journa du 12* au i3* jour de novembre i658. Le docu- 
ment dont il est donné ici communication est extrait 
des registres du clergé séculier saisis à la révolution 
et déposés aux archives départementales. M, le Président 
le transcrit tel quel, avec le style et l'orthographe de 
répoque et de l'écrivain d'alors. Il est convaincu que 
non seulement MM. les fabriciens, mais encore tous les 
habitants de cette paroisse seront vivement intéressés 
d'apprendre ce fait si remarquable de l'histoire de leur 
villaget c'est pourquoi il leur en donne communication « 

Bouchers) était également riroéei quoique non mesurée; altérée par lea 
transcriptions successives, elle devait se lire : (Par) autorité de moi 
sonneront, Sans licence des procureurs ^ Et sur moy du tout (entièrement) 
ordonneront f Et en feront comme sygneur. Et même dans la phrase con- 
tournée qui précède, je soupçonne des intentions de rimes : nommée^ 
Dijon, année^ sonnée* — P. 83, des noms de villages sont défigurés 
dans rinscription. Damoiselle Bénigne Le Griveaul était dame « de 
Renève, Saint-Seine-sur-Ving^anne, Fley (hameau de Dampierre» va- 
riante Flex, et non Feux), Lœuilley et la Grange du Puit« (auj. la 
Rente du Puits) en partie »;et, plus bas, Lichey est pour Licey, Tillage 
voisin des précédents. — P. i3i : Vorlius est une forme moderne arti« 
ficielle, forgée sur Varies, dont le vrai primitif est Verolus. 
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Extrait des papiers concernant le clergé séculier ^ saisis pen- 
dant la révolution et déposés aux archives de Dijon. 

En l*an mil-stx-cent-cinqijante-huit. Le Roy Louys qua« 
torziàme se rendant à LyoQ po^r les négociations de son ma- 
riage, séjourna en la ville de Dijoo où estaient assemblés les 
estits de Bourgogne. De là fust invité ainsi que la Royne 
Anne, son auguste mère et la cour et la noblesse de la pro- 
vince par le sieur Damas, marquis de Thianges, lieutenant 
général de cavallerie, capitaine des gardes de Monsieur, frère* 
du Roy, seigneur de Quincey-lès«Nuiis, Balonet autres lieux 
à venir au château du dict Quincey pour, de là, chasser en 
forest. 

Donc le mardy douzième de [novembre, mil-six-cent-cin- 
quante-huict, avant midi, le sieur de Tbianges se rendit avec 
ceux de sa maison et les hommes du pays et de plusieurs 
pays voisins, à la rencontre de leurs Majestés sitôt qu*ils les 
virent apparaître au finage de Quincey, avec force acclama- 
tions et au son de toutes les cloches. 

. Après avoir reçu les révérences et respects d'usage, leurs 
Majestés descendirent de carrosse accompagnées de Monsieur 
le duc d'Anjou frère du Roy, de Messire Michel Le Tellier 
grand chancellier, garde des sceaux du royaume de France, 
de Monsieur duc d'Epernon goubverneur général du duché de 
bourgogne, de Monsieur le grand Prévost général des ma- 
reschaux de France en Bourgogne faisant avec ses hommes 
la garde de leurs Majestés et de Monsieur TAbbé de Cisteaux 
deuxième personne du premier ordre de la province. 

Leurs Majestés furent reçues au grand portail de Téglise 
paroissiale de Sainct André par messire Pierre Bergeret, curé 
de Quincey, par Messieurs les doyens et chanoines de la collé 
gialede Vergy de Nuiys, tous en grand habit de chœur. — Le 
sieur curé harranguat Leurs Majestés d*un beau discours où 
il les remerciait de l'honneur faict par eux à sa modeste cha« 
pelle paroissiale ; à quoi le Roy répondit « qu'il s'honorait au 
contraire de visiter un édifice que la présence de Dieu ren<- 
dalt aussi grand qu'aulcun aultre >. Puis leur Majesté baisè- 
rent la croix paroissiale, prirent le Missel et Teau bénite des 
mains de M''. Tabbé de Cisteaux et se rendirent au chœur sur 
les carreaux qui leurs estaient préparés. Après que le sieur 
curé eut ressité les prières pour les fidèles défuncts et ceux 
vivants de la paroisse et fait chanter lea invocations pour.le 
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Roy et la famille royale, M', l'abbé de Cisteaux donna la bé- 
nédiction du très saînct sacrement, puis leurs Majestés signè- 
rent au registre paroissial au pîé du Maître-Autel et furent 
condulcts en procession au château où la dame marquise de 
Thianges née Mortemart, en grand habit, les attendait au- 
gfrantl portail de la cour d'honneur sur les fossez, entourée de" 
sa maison et des femmes et filles du pays et de plusieurspays* 
vDÎsîns qui une fois les révérences faictes, offrirent les fleiirs*- 
'' Pendant les acclamations et descharges de mousqueiterye, 
madame la comtesse D*Arcourt offrit les regrets de Mademoi- 
selle la duchesse de Montpensier d'éire indisposée et Madame 
la comiesse de Soisson et Mademoiselle Marye de Mancinr 
ceux de leur oncle le cardinal de Mazarin d'être retenu par- 
la goutte en la ville de Dijon 

Lorsque le silence se fust establi, le sieur marquis de 
ThUnges harranguàt leurs Majestés, les remerciant^rande- 
ment de Thonheur ainsi faict par eux, à Luy, à sa maison et 
aux gens de sa terre et Seigneurye de Qukicey qui le méri- 
taient bien, dist-il, par leur bonté et fidélité. 

Sa Majesté répondit le plus gracieusement du monde : 
« Qu*étant Roy et père de ses subjecis, il estait heureux de 
visiter ses serviteurs et de voir ses enfants. » A quoi le sieur. 
Thianges répliquaque la visite des Roys devant estre toujours 
une source de bénédiction, luyet le sieur curé remettaient 
à leurs gens, en cet honneur, le paiement de la prochaine 
dixs'me ; ce dont le Roy le loua grandement et voulant s'ab- 
sossier à leurs largesses, voulait et ordonnait que mille li- 
vres fussent distribuées en son nom aux pauvres et miséra- 
bles et mendiants de la paroisse et autant au nom de la Royne 
son auguste mère pour estre distribuées aux filles en âge 
d'estre mariées avant la fin delà présente année. 

Puis le sieur André Barbier recteur de Técole de Quincey 
harranguàt le Roy lui présentant les enfants qu'il instruisait 
et élevait pour son service, ce dont Sa Majesté se montra 
grandement louché disant : « qu'il avait eu désjà Toccasion . 
de remarquer que les soldats qu'on lui faisait en Bourgogne 
estaient parmi les plus beaux, les plus aguéris et les plus dé- . 
voués de son royaulme. » Alors redoublèrent les acclama^^ . 
tions efles décharges de mousquetter}'es, pendant que le 
Roy prenant la" main de Madame de Thianges et la Royne 
acceptant celle du sieur marquis de Thianges, on se rendit 
aux appartements où l'on prinst en grande haite la collation^ 
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pour proficier du beau temps pour aller en chasse en forest. 
. Le soir il y eut soupper de grande cérémonie au chasteau, 
puis le lendemain matin de bonne heure, Leurs Majestés 
entendirent la saincte messe dicte par M^ l'abbé de Cisteauz, 
assisté de messire Bergeret curé et du sieur doyen de la col- 
légiale de Vergy, dans la chapelle paniculière du chasteau, 
Leurs Majestés et Monsieur sur leurs carreaux, tous les aul- 
tres debout Sa Majesté la Royne fit la saincte communion, 
puis comme le temps était le plus beau du monde. Leurs 
Majestés retournèrent aussitôt à Dijon, le Roy et tous les 
seigneurs à cheval et toute la cour suivit à Texcebtion de 
Monsieur le duc d'Anjou qui séjourna chez le capitaine de 
ses gardes jusqu'au dix-septième de novembre, veille du jour 
ou Sa Majesté le Roy, son frère debvait tenir son lit de 
justice en sa bonne ville de Dijon. 

Ayant achevé sa lecture, Monsieur le Président fait 
observer que ce roi qui vint visiter Quincey et y fit des 
libéralite's a régné 72 ans et avait conquis l'Artois, l'Al- 
sace, la Flandre, la Franche-Comté et le Rousillon est 
celui auquel Thistoire et la postérité ont décerné le sur- 
nom de Grand. 

En finissant le Président propose au conseil qu'une 
plaque commémorative du passage de Louis XIV à 
Quincey soit fixée dans Téglise paroissiale. La motion 
de M. le Président est acceptée à Tunanimité. 

Ce vœu n'a jamais été réalisé. 

Le soussigné certifie celte copie conforme à roriginal. 

P. Guerre, 

curé de Quincey. 

PAGES ANCIENNES 

« VOYAGE LITURGIQUE » 



On lira peut-êirç avec intérêt l'extrait suivant d'un livr« 
^ue tous oos lectevirs. ne sont pas en mesure de con$ul> 
ter facilement : Voyages liturgiques db France ou Recher- 
ches faites en diverses villes du Royaume j par le sieur dé 
MoléQrij contenant plusieurs particularité^ touchant les Rits 
et lès Usages des Eglises^ etc. A Paris, che:{ Florentin De* 
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laulne, libraire, rue Sainte Jacques, à l'Empereur, m.dccxviîi. 
Nous transcrivons le chapitre intitulé Dijon (pp. 154-1^7)^ 
L'auteur a soin de prévenir, dans sa préface, que c la plu- 
part de ces Voyages ont été faits il y a dix ans, et quelques- 
uns même encore huit ou dix ans auparavant. 9 

DIJON. 

Dijon, en latin Dipio, situé sur les rivières d'Ouche 
et de Suzon, ad Oscarum et Susonem, est la ville capi- 
taie et le Parlement du Duché de Bourgogne. 

Eglise de S, Etienne 

L'Eglise de S. Etienne autrefois Abbatiale, et main- 
tenant sécularisée et devenue Collégiale et Paroissiale^ 
est parfaitement belle. Le grand Autel est isolé au mi- 
lieu du Chœur, sans retable. Il y a sur TAutel seule- 
ment un gradin'avec six chiindeliers et un Crucifix haut 
de huit ou dix pieds avec une petite suspension de saint 
Sacrement au-iessus sub tilulo crucis. On chante der- 
rière TAutel ; TAigle qui sert de Lutrin y est, et bien 
les deux tiers des stalles, et l'autre tiers audeasous, au 
lieu nommé par les anciens Peribolum, où étoit ancien- 
nement Schola Cantorunt (comme à S. Clément à Ro- 
me.) Il y a dans cette église de S. Etienne un Abbé 
qui a droit de porter la mître et la crosse [de même 
qu'à S. • Pierre de Vienne] et dont la chaise est au 
tond de la Conque ou Abside ; il a à ses côiez les Cha- 
noines ; ce qui s'appelloit anciennement Presbyterium 
ou Concessus Presb/lerorum. 

Eglise de S. Michel 

L'Eglise de S. -Michel est une paroisse où les Chap- 
piers se promènent non seulement dans le Choeur, mais 
encore dans une partie de la Nef, comme il s'observe 
aussi à S. Erbland de Rouen ; et cela apparemment 
afin de maintenir le chant et reprendre ceux qui y 
manquent, commejaussi afin de faire taire les causeurs» 
6t c'est peutêire pour cela que les Chantres ont des bâ- 
tons en main. Ca/au Puy-cn-Vêlay, et en T Eglise de 
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S. Chaffre, sandi Theofredi , Abbaye de TOrdre de 
S. Benoît au Diocèse du Puy, le Chantre n'a point 
d'autre bâton qu'une baguette, dont les Chantres frap- 
poient les causeurs* ceux qui étoient immodestes, et 
ceux qui chantoient ou précipitoient le chant. 

Les Chartreux 
Aux Chartreux de Dijon le Lutrin de FEvangile est 
une fort grande colonne de cuivre, au haut de laquelle 
il y a un Phénix ; et autour les quatre animaux d'Eze* 
cbiely qui servent de quatre pupitres, qu'on^ tourne se- 
lon l'Evangile. Vis-à-vis. du côté de TEpître, est une 
ancienne chaise grande et magnifique de sculpture ppur 
asseoir le Célébrant durant l'Epitre. 

Saint Seine 
L'Eglise Abbatiale de saint Seine est de TOrdre de 
S. Benoît. Le grand Autel est sans retable. Il y a 
seulement un gradin et six chandeliers dessus. Au- 
dessus est un Crucifix haut de plus de huit pieds, au- 
dessous duquel est la suspension du saint Sacrement 
dans le Ciboire ; et aux deux cotez de TAutel il y a 
quatre colonnes de cuivre, et quatre Anges de cuivre 
avec des chandeliers et des cierges et de grands rideaux. 
Au côté gauche du grand Autel est le mausolée de Guil- 
laume de Vienne Abbé de Saint-Seine^ puis Archevêque 
de Rouen. Au haut du Chœur il y. a un grand Chande- 
lier à sept branches (comme celui de Bourges). 

PATOIS BOURGUIGNON 

Lai Borgnôte du Père Caipucin. Second souvenir d'anian. 
Evocation en patois de Bourgogne et en verSy par J.-B. 
Morin. — Plaquette de XII^i4pages, publiée à Beaune 
che:( Arthur Bataulty igoi\. 

Cette intéressante brochure comprend trois parties : une 
préface < en guise de commentaires», le poème de 64 vers, et 
un Appendice sur La Monnoye. 

Dans la préface^ l'auteur énonce ses principes sur la com- 
position en patois : point de règles grammaticales ou du 
moior « j'entends, s*il y a des règles pour Técrire, ii*en 
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observer aucune. » Pas d*orthographe : c .Le patois doit 
s'écrire de la façon la plus rudimentaire. > Quand on le 
parle, il faut. chercher t le plaisir de l'oreille»; quand'<>n 
Vécrit, f il faut. satisfaire Toeil eu donnant au patois écrit oq 
imprimé une cpntexture., un aspect pittorescjue et archaïque 
en rapport avec ses origines. ^ 

Le poème, en vers octosyllabiques avec élision de syllabes 
muettes et rimes alternées, est court, rédigé en patois de Bour- 
gogne, avec une certaine saveur beaunoise. L'auteur est de 
Demigny. - 

Le morceau capital est l'Appendice, non pas en lui-même, 
m^is par Tannonce qu^il.nous fait d'un volume sur « le patois^ 
Ifi fprme et le fond > des Noëls de Bernard de La Monnoyer 
Nous attendons, pour nous prononcer, la prochaine appa-^ 
riiion du volume, qui, d'après ce que nous en a dit Tauteur, 
ne marquera pas d*intérêt. Ch,-A. B. 




ueâtionô et péponôe^ 



aUESTION _- ^_ 

Eglises Jortifiées en Cote-d'Or. — Une question posée par 
V Intermédiaire des chercheurs et curieux et qui a provoqué 
déjà quantité de réponses, en a reçu une de Dijon, signée 
d'initiales transparentes, que nous demandons la permission 
de reproduire en raison de son intérêt local, et pour avoir 
l'occ9sion de demander d'autres exemples d*égiises du diocèse 
plus ou moins fortifiées. 

Vdici la note dont il s'agit : elle figure à V Intermédiaire du 
lo septembre 1904 (L, 309). 

< Je ne sais si dans les très nombreuses et très intéressantes 
communications sur les églises fortifiées, on a fait suffisam- 
ment ressortir ce fait qiie sans être des forteresses complètes, 
certains édifices religieux, présentent, dans leur structure, des 
dispositions accessoires propres à les mettre à Tabri d'un coup 
dç main^ ou à içs faire servir de réduit. Je signale ainsi, dans^ 
là Côte-d'Or, les églises de Gémeaux et de Bèze, dont les 
tours de croisée sont des manières de donjons, et celle de 
Pichanges, qui fait .saillie au-dessus de la porte occidentale 
et de la grande fenêtre de l'abside rectangulaire, les.corbeitux 
en pierre de deux bretèches, sans doute en bois, et qjui 
n'existent plus. On pourrait, je pense, multiplier beaucoijp 
c^s exemples. L'église de Gémeaux est de la fin du xu" siècle^^ 
les deux autres, du commencement du xiii®. m H. C. M*- 

Le Gérant i Ai Pii-iu. 

: il . '. PaiiU-KoLAïUslBp* <ie VBtècbédeDIiimi, . ':..; 
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BULLBTIK 
D'HISTOIRE, DE LITTERATURE ET D'ART RELIGIEUX 

DU DIOCÈSE DE DIJON 



Bossuetet VImmaculée Conception (E Debrie).— Une belle sti- 
tue de Véglise de la Madeleine à Troyes^son identification (L. 
Morillot). — La bulle Ineffabilis et le patois bourguignon. — 
Correspondance : A propos d'une note du Bulletin (J.Thomas) 



BOSSUET ET L'IMMACULÉE-CONCEPTION 



(1) 



I. Le 1*^'' juin 1662, dans rassemblée générale de la 
Faculté de théologie de Paris, quelques élèves du col- 
lège de Navarre, à genoux, tête nue, la main sur l'Evan- 
gile, prêtaient leur serment de docteur. Bossuet était 
parmi eux. Maître ès-arts le 6 août 1644 après deux 
annéesde philosophie, ilavait passé trois ans (1644-1647) 
à préparer son premier grade de théologie et avait ob- 
tenu le titre de bachelier par sa tentative, le 24 jan- 

(i) Cet article répond à une question proposée comme sujet à traiter 
dans les Conférences ecclésiastiques du diocèse de Dijon (1904) : « A 
l'occasion du cinquantenaire de la définition de l'Immaculée Conception 
de la Sainte Vierge et du second centenaire de la mort de Bossuet 
montrer quelle place Tlmmaculée Conception occupe dans Toeuvre du 
grand orateur, et prouver par les dates que, du collège de Navarre à 
ses dernières années, les idées de Bossuet n'ont jamais varié sur ce 
dogme. » 
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vicr 1G48. Les deux années d'intervalle entre le bacca- 
lauréat et la licence, il les avait employées à prêcher et 
à recevoir le sous-diaconat et le diaconat. Rentré à Na- 
varre (i(54y- ib5o), il soutint avec éclat sa sorboniquc 
le 9 novcnibie i65o, obtint la licence en février iô52, 
reçut le bonnet de docteur le 9 avril et prêta serment 
le 1*"^ juin. Or une des formules du serment, lyesaux 
récipiendaire, portait : « Jurabilis qiiod lenebitis dcier- 
minalionem Facullalis de Conceptione immacitlaia Virgin 
nisMariœ, vidclicet qnoA in sua Conceptione praeservata 
fui! ab originali labe?ï), et Bossuet répondit : « Jiiro, » 
Comment Bossuet resia-i-il lidèlc à son serment de 
doctorat ? Comment, parmi toutes les doctrines ihéolo- 
Iniques qu'il reçut de ses maîtres et qu'il amplifia si su- 
perbement plus tard par ses méditations personnelles, 
al il conservé, développé, affermi et exposé sa croyance 
sur rimmaculée Conception de la Sainte Vierge? Assez 
de fois, dans ses oeuvres, il a touché à cette question 
pour que Ton puisse chercher si ses idées n'ont pas 
changé sur ce point, ou si au contraire elles ont subi 
révolution que l'on a cru y découvrir. 



I 



2. Pour mieux comprendre l'attitude de Bossuet à 
l'égard de la doctrine de l'Immaculée Conception, il est 
nécessaire de le placer dans son milieu, de voir quel 
était à son époque l'état d'esprit des théologiens et des 
fidèles, et à quelles sources lui-même dut puiser ses 
convictions. 

3. Depuis le moment où saint Bernard prolestait 
contre la fête de la Conception au nom des principes 
ihéologiqucs, où les grands théologiens du moyen âge, 
dans la controverse naissante, concluaient à la négative, 
la pensée et la piété chrétiennes avaient peu à peu triom- 
phé des scrupules doctrinaux ; l'immaculée Conception 
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apparaissait de plus en plus comme aussi essentielle à 
la parfaite et suréminente sainteté de Marie que sa vir- 
ginité perpétuelle et son impeccance absolue ; le culte 
avait marché de pair avec la spéculation métaphysique. 
Le temps n'était plus où Sixte iv (Gontitution Grave 
nimisy 1842) avait encore à vaincre des résistances ou- 
vertes et déclarées, et condamnaient ceux qui traitaient 
d'hérétiques les tenants du glorieux privilège de la Sainte 
Vierge, qui restreignaient l'objet de la fête du 8 décem- 
bre à la seule conception spirituelle ou sanctification, 
et qui mettaient un péché mortel à réciter Todice de 
rimmaculée Conception ou à entendre des sermons en 
faveur de cette doctrine. Paul V (16 ï8) avait interdit de 
soutenir la doctrine négative dans les sermons et les 
actes publics ; Grégoire XV (1662) avait étendu cette 
prohibition aux écrits, aux actes privés et aux discus- 
sions académiques, excepté pour ceux qui en auraient 
reçu permission expresse, tels les dominicains. L'accord 
s*était fait parmi les théologiens ; plusieurs même 
appartenant à des ordres jadis hostiles avaient adhéré à 
l'opinion prédominante ; les universités et facultés 
avaient presque toutes pris parti en sa faveur. Les sa- 
vants et les simples unissaient leur voix en Thonneur 
de la Vierge immuculée. 

4. Dans ce concert universel, le diocèse de Langres 
et la ville de Dijon n'apportaient pas de note discor- 
dante. Pour connaître leur pensée, on peut consulter le 
Grand caléclùsme du diocèse de Langres publié par le 
vicaire général Bernard Gonthier ; postérieur d'une 
trentaine d'années (Palliot l'imprima en 1664), il n'en 
exprime pas moins l'enseignement officiel de Tépoque, 
car il n'a pu changer en un si court espace de temps. 
Or, au chapitre 46® sur VAve Maria (p, 3oo), on expli- 
que le titre de pleine de grâce par cette affirmation sans 
réserve qu' « elle a été exempte de tout péché, originel, 
actuel, mortel et véniel » ; et plus loin (p. 3i3) on en- 
seigne que Marie possède une sainteté supérieure à celle 
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des autres saints parce que « elle n*a pas esté conçeuë 
en péché originel. » — En même temps, dans toutes les 
églises de Dijon, séculières et régulières, on célébrait 
la fête de la Goncepiion de Notre-Dame (i) ; elle était 
comprise parmi les fêtes chômées, et de celles que 
l'on conservera même plus tard dans les réductions de 
1667 et suivantes. Plus d'une fois, sans doute, dans les 
stations de TAvent ou dans les instructions de confréries, 
les Dijonnais entendirent en ce jour, du haut de la chaire 
chrétienne, les louanges de Marie conçue sans péché. 

5. Tellesdtaient les pensées habituelles des Dijonnais, 
des parents de Bossuet, de Bossuet lui-même, lorsqu'il 
entra au collège des Godrans(i 636). L'enseignement re- 
ligieux des Jésuites ne pouvait qu'affermir la croyance 
de leur élève à l'Immaculée Conception, dont ils se 
montraient partout les défenseurs enthousiastes. A Di- 
jon, Bossuet trouvait une Congrégation des Artisans 
sous le nom de l'Immaculée Conception ; lui-même fit 
partie de la Congrégation des Ecoliers ou de la Purifi- 
cation : les exercices de piété, les instructions, les direc- 
tions portèrent son esprit vers le culte de Marie dans le 
glorieux privilège de sa conception. 

6. En 1642, Bossuet entrait au collège de Navarre ; 
après deux ans dç philosophie, il abordait les études théo- 
logiques. On sait que la Faculté de théologie de Paris 
fut une des premières à se prononcer hautement en fa- 
veur de riramaculée Conception; dès 1469, elle imposa 
à se$ docteurs Tobligation de défendre cette doctrine ; 
Içs professeurs renseignaient dans leurs chaires. Aucun 
document ne nous reste à cet égard pour ce qui concerne 
les maîtres de Bossuet, Cornet, Guischard, âaussoy, 
Pereyret. Mais les théologies publiées à cette époque ou 
plus tard, par des sorbonnistes du même âge ou plus 

(i) Il y avait solennité à Noire-Dame, aux Cordeliers, aux Minimes 
(rimmaculée Conception était titulaire de leur église). Je n*ai pu trou- 
vaf da rani#ignamant$ sur Saint-Jean, paroisse de Bossuet. 
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jeunes que Bossuet^et reproduisant l'enseignement que 
Ton recevait à Paris, tiennent pour Tlmmaculée Con- 
ception. 

Ajoutons que Bossuet, au collège de Navarre, entra 
dans la confrérie du Rosaire» qu'il en fut directeur de 
1649 à i65a, qu'il y fit des instructions, et que sa jeune 
dévotion à la Sainte Vierge s'en accrut d'autant. 

7. Bossuet quittait donc son collège de Navarre, pour 
regagner son poste de Metz (i652), l'esprit et le cœur 
tout acquis à la doctrine de Tlmmaculée Conception. 
Désormais, il va prêcher, il va diriger* il va discuter 
avec les protestants; dans ses sermons, ses lettres, ses 
écrits, il rencontrera plus d'une fois l'occasion d'exposer 
ses idées sur la matière, de les approfondir, de les criti- 
quer sans cesse. Un travail de pensée s'accomp/lira en 
lui. Suivons-le à travers les différentes époques de sa 
vie. On sait qu'elle en comprend quatre : le canonicat 
de Metz (i65o-jG5j), la prédication de Paris (1660- 
1669), le préceptorat ([670-1681) et l'épiscopat (1681- 
1704). Nous étudierons d'abord les deux premières, que 
nous réunirons Tune à l'autre, parce qu'elles offrent les 
mêmes caractères. 



II 

(1650-1669) 

8. Les idées de Bossuet sur l'Immaculée Conception 
se révèlent à cette époque principalement dans ses ser- 
mons pour les fêtes de la Sainte Vierge ; c'est eux que 
nous allons d*abord parcourir (i). 

(1) Voici la suite de ce) sermons, avec renvois h Lâchât et à Le* 
barq: i65o. Assomption (XI, 341 — l 64). — i63f. Rosaire (IX, 3ai 
— I, 71). — i65â. Nativité(XI* 100 — 1« 16}), Conception (Xï, f.-i 2ad;. 
^ i653. Scapulaire (XI. 362 -^ 1, 374). i653. Annonciation (XI, 164 — 
II, i). ^ 1636. Visiiaiion (XI^ 23i ^ II, 193), Nativité (XI, 84 — \l, 
112), Conception (XI, 20 — II. 238;. — 1637. Rosaire (XI, 346— II, 
343). — i639. Compa)sion (IX, 499 -' H, '438), Nativité (Xi, 121, ^ 
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g. Le premier sermon que nous ayons conservé de 
Bossuet pour la fête de la Conception, fut prononcé en 
i652, à la confrérie du Rosaire. Le prédicateur vient à 
peine de quitter la Faculté ; jeune théologien, il parle à 
de jeunes théologiens ; comme ses auditeurs, il a encore 
tout vif le souci des notes théologiques ; il ne manquera 
pas de bien préciser le degré de certitude de sa thèse, et 
se défiera de sa dévotion, qui l'entraîne à l'acceptation 
enthousiaste. Écoutons-le dès le début : 

De tant de diverses matières que l'on a coutume de traiter 
dans les assemblées ecclésiastiques, celle-ci est sans doute la 
plus délicate. Outre la difficulté du sujet, qui fait certaine- 
ment de la peine aux plus habiles prédicateurs, l'Église nous 
ordonne de plus une grande circonspection et une retenue 
extraordinaire. Si j'en dis peu, je prévois que votre piété n'en 
sera point satisfaite. Que si j'en dis beaucoup, peut-être sor- 
tirai-je des bornes que les saints canons me prescrivent. Je 
ne sais quel instinct me pousse à vous assurer que cette con- 
ception est sans tache, et je n'ose vous l'assurer d'une certi- 
tude infaillible. Il faudra tenir un milieu qui sera peut-être 
un peu difficile. Disons néanmoins, chrétiens, disons à la 
gloire de Dieu que la bienheureuse Marie n'a pas ressenti 
les atteintes du péché commun de notre nature ; disons-le, 
autant que nous pourrons, avec force; mais disons toutefois 
avec un si juste tempérament, que nous ne nous éloignions 
pas de la modestie. Ainsi les fidèles seront contents ; ainsi 
rÉglise sera obéie. Nous satisferons tout ensemble à la 
tendre piété des enfans et aux sages règlemens de la mère. 

Ces précautions ne servent, dans Tintention de Bos- 
suet, qu'à satisfaire sa conscience théologique ; car 

II, 5o9). — 1659. Visitation (XI, 192 — III, i), Nativité (XI, 64 — HI, 
49). — 1660. Annonciation (Xf, 177, — III, 428), Visitation pCI, 208 — 

III, 468), Assomption (XI, 304 — III, 481). — 1661. Annonciation (X(, 
i3i, — in, 6i5). — 1662. Annonciation (XI. i5o, — IV, 182). i663. As- 
somption (XI, 3a3 — IV, 411). — 1664. Présentation (XI, i3o — IV, 490). 
i665. Conception (manque — IV, 589). — 1666, Annonciation (XI, 191 — 
V, 60). — 1667. Assomption (XI, 338 — V, 252). — 1668. Conception 
(manque — V, 385). — 1660. Conception (XI, 42 — V, 606). 



BOSSUET ET L'IMMACULÈE CONCEPTION 2l5 

pour lui la doctrine qu'il expose est certaine, si certaine 
même qu'à peine est-il besoin de la prouver ; elle s'ac- 
corde si bien avec les exigences de la piété chrétienne, 
avec l'idée qu'elle se fait de la Mère du Sauveur ! Cette 
conviction va déterminer le plan de son sermon, la ma- 
nière dont il traitera son sujet, plus polémique que 
démonstrative. 

Il y a, dit-il, certaines propositions étranges et difficiles, 
qui pour être persuadées demandent que Ton emploie tous 
les efforts du raisonnement et toutes les inveniiotîs de la 
rhétorique. Au contraire il y en a d'autres qui jettent au 
premier aspect un certain éclat dans lésâmes, qui fuit que 
souvent on les aime avant même que de les connoitre. De 
telles propositions n'ont presque pas besoin de preuves. 
Qu'on lève seulement les obstacles, que l'on éclaircisse les 
objections, Tesprit s*y portera de soi-même et d'un mouve- 
ment volontaire. Je mets en ce rang celle que j'ai à établir 
aujourd'hui. Que la conception de la Mère de Dieu ait eu 
quelque privilège extraordinaire, que son Fils tout-puissant 
l'ait voulu préserver de cette peste commune qui corrompt 
toutes nos facultés, qui gâte jusqu'au fond de nos âmes, qui 
va porter la mort jusqu'à la source de notre vie, qui ne le 
croiroit, chrétiens? qui ne donneroit de bon cœur son con- 
sentement à une opinion si plausible ? Mais il y a, dit-on, 
beaucoup, d'objections importantes, qui ont ému de grands 
personnages. Eh bien ! pour satisfaire les amcs pieuses, 
tâchons de résoudre ces objections; par ce moycMi j*?urai fait 
la meilleure partie de ma preuve. 

Le principal effort du prédicateur dans le premier 
point (nous laisserons de côté le second point, où Bos- 
suet exhorte ses auditeurs à conserver en eux la pureté 
du baptême) se portera donc à réfuter les objections que 
les théologiens ont soulevées contre la Conception Iin- 
maculée de Marie. Mais comme on sent bien vite en ce 
sermon l'inexpérience du jeune homme ! Le texte 
{Tola paiera es y arnica meà) ne sert pas à diriger l'expo- 
sition ; la division du premier point n*est pas annoncée, 



2l6 . BOSSUET ET l'IMMACUIÉE CONCEPTION 



et peu marquée ; les idées se succèdent un peu au ha- 
sard, comme dans un traité de théologie, sans se grouper 
autour d'une pensée centrale qui les ramène à Tordre 
et l'unité ; les développements manquent d'ampleur et 
de vigueur; des expressions parfois louchent à la naï- 
veté. 

Voici la suite des objections, et lés réponses qu'y 
apporte Bossuet ; on y retrouve les arguments des 
traités de théologie. 

I. Les convoitises, suites du péché originel, ont 
grande part à notre naissance ; nous recevons en même 
temps la vie du corps et la mort de Tâme ; qui nous en- 
gendre nous tue. Or Marie n'a pas été, comme Jésus, 
conçue d'une vierge. Comment aurait-elle pu éviter la 
corruption générale ? — La toute-puissance miséricor- 
dieuse de son Fils Ta prévenue de ses grâces. 

IL Les textes de saint Paul semblent n'admettre au- 
cune exception pour le péché originel. — On agit tou- 
jours de même quand on parle du cours ordinaire des 
choses ; des exceptions bien connues n'empêchent pas 
de s'exprimer d'une façon générale. Et Dieu a pu mettre 
une réserve à sa loi. 

in. II y a danger que cela tire à conséquence. — 
Non, car aucune créature n'oserait s'égaler à Marie et 
réclamer pour elle une faveur semblable. D'ailleurs Ma- 
rie n'a-i-clle pas éic dispensée d'autres lois générales ? 

IV. La conception sans tache est la prérogative de 
Jésus-Christ : la communiquer à Marie ôte à son Fils 
l'avantage de cette qualité. — Non, car Jésus est inno- 
cent par nature et en tant c\u':t rédempteur ; Mûrie l'est 
par grâce et ccjiume la première de bes rachetés. 

Et cette idée de primauté dans Marie sert alors à 
Bossuet de transition pour arriver aux preuves positives 
de sa thèse ; 

I. Il faut à Marie un avantage au-dessus du commun, 
quelque chose de particulier. La sanctification avant la 
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naissance ne suffit pas: elle lui serait communeavec saint 
Jean-Baptiste « et peut-être quelque autre prophète » 
(Jérénriie). Ainsi, Jésus est au-dessus du péché, Marie 
en est préservée, les saints délivrés. 

II Jésus Christ devait triompher du péché dans ses 
derniers retranchements, où il se croit invincible : le 
moment de la conception. 

III. La mère de Jésus-Christ ne pouvait être un seul 
instant sous la puissance du péché ; or, dans la prédes- 
tination éternelle, aux yeux de Jésus-Christ pour qui 
tout est présent, Marie était sa mère dès le moment de 
sa conception ; il Taimait dès lors comme mère, et de- 
vait la purifier dès cet instant. 

L'orateur termine son exposition en déclarant : 
c Après les articles de foi, je ne vois guère de chose 
plus assurée >; il exhorte ses auditeurs, quand il s*agit 
de croyance, a ne pas seulement obéir au commande- 
ments de l'Eglise, mais à fléchir ses moindres signes. 
Dès ce premier sermon, les idées de Bossuet sur ce 
thème sont arrêtées; nous les retrouverons semblables 
dans les sermons suivants, souvent dans les mêmes ter- 
mes, dans des développements identiques; il n'y ajoutera 
presque rien en fait de doctrine. Mais le progrès va se 
faire sentir dans Thabileté de l'exposition et dans Theu- 
reuse mise en valeur des idées communes. 

10. Quatre ans après (i656), Bossuet reprenait le 
même sujet dans une église de Paris. Nous allons voir 
dans ce sermon une tout autre fermeté de pensée : les 
différents points de la doctrine n'ont pas varié, mais l'o- 
rateur les a médités plus profondément, et l'exposition 
prend un tour beaucoup plus neuf; ce n'est plus une 
science de manuel théologique, c'est déjà le fruit de ré- 
flexions personnelles. 

Et d'abord Bossuet, comme dans le précédent ser* 
mon* commence par faire allusion aux discussions doc- 
trinales dont la Conception Immaculée de Marie a été 
l'objet; mais il le fait d'une façon discrète, bien moins 
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pour préciser Tétat de la question par rapport à la foi, 
que pour amener ci justifier la division de son discours. 
« Ce que TEglise célèbre aujourd'hui, ce que les prédi- 
cateurs enseignent aux peuples, ce que j'espère aussi de 
vous faire entendre, av-ecle secours de la grâce, touchant 
la pureté de la Sainte Vierge dans sa conception bien- 
heureuse, exerce depuis longtemps les plus grands es- 
prits; et je ne craindrai pas de vous avouer que de tous 
les sujets divers qui se traitent dans les assemblées des 
fidèles, celui-ci me paroit le plus difficile. Et ce qui 
m oblige de parler ainsi, ce n'est pas que je prétende 
imiter l'artifice des orateurs qui se plaisent d'exagérer 
en termes pompeux la stérilité des matières sur les- 
quelles leur éloquence travaille, afin d'étaler avec plus 
d'éclat les richesses de leurs inventions et les adresses 
de leur rhétorique. Chrétiens, ce n'est pas là ma pen- 
sée : je sais combien il seroit indigne de commencer un 
discours sacré par un sentiment si profane; mais ayant 
dessein de vous faire voir combien pure, combien inno- 
cente et combien glorieuse est la conception de Marie, 
je considère premièrement les difficultés qui s'opposent 
à cette créance, afin que les doutes étant éclaircis, la vé- 
rité que nous recherchons demeure solidement établie. » 
Puis, après avoir noté d'après saint Paul l'universalité 
de la sentence de mort portée contre les enfants d'A- 
dam : « Voilà quelles sont les difficultés qui s'opposent 
au dessein que j'ai médité de vous faire voir aujourd'hui 
que la conception de la Sainte Vierge est toute pure et 
toute innocente. Je sais qu'il est malaisé de les surmon- 
ter et qu'elles ont ébranlé, ému plusieurs grands esprits» 
dont l'Eglise ne condamne pas les opinions. Mais enfin 
quelque doute que Ton me propose, je ne puis aban- 
donner au péché la conception de cette Princesse qui 
doit être en toute laçon si privilégiée. « Que l'on com- 
pare cet exode avec celui de 1862 : l'enthousiasme juvé- 
nile a disparu devant une plus grande maturité de 
jugement et un langage plus pondéré. Ne pourrait-on 
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même remarquer dans les dernières phrases, à côté d'une 
affirmation très nette de la doctrine, quelque tendance 
à exagérer soi» la valeur des objections, soit Tindifférence 
de l'Église à Tégard de Topinion négative? 

Puisqu'il s'agit d'éclaircir les difficultés de la doctrine, 
Bossuet en choisit une, et la principale, et la plus 
forte, pour y chercher la division de son sermon et lui 
rattacher toutes les autres objections ; de la sorte, le su- 
jet est plus vigoureusement saisi et prend Tordre et 
Tunité qu'il n'avait pas jusqu'alors. La sentence de 
condamnation portée par Dieu est universelle, d'après 
les textes de la sainte Ecriture ; cette malédiction uni- 
verselle, les saintes Lettres la représentent par trois ex- 
pressions différentes : une loi de mort, une contagion 
de mort par un venin caché et imperceptible, une ta- 
che héréditaire qui passe en notre nature et nous fait 
enfants de colère. Pour établir la pureté de Marie dans 
sa conception et la mettre à part du sort universel, il 
faut donc prouver qu'elle a été dispensée de la loi par 
l'autorité souveraine, séparée de la contagion par la sa- 
gesse divine qui a sur elle de grands desseins, préser- 
vée delà tache par l'amour qui en fait un objet de mi- 
séricorde avant qu'elle puisse être un objet de haine. 
Ces trois opérations merveilleuses se découvrent dans le 
texte choisi par Bossuet : Fecit mihi magna qui potens 
est : la puissance qui dispense, la sagesse qui règle les 
grands desseins, l'amour, sans quoi la sagesse et la puis- 
sance ne pourraient s'exercer. 

Tout l'ensemble de l'exposition se ramène donc à cette 
pensée centrale : Marie devait échapper à la règle uni- 
verselle du péché originel. Les considérations particu- 
lières de i652, les objections et les preuves, tous les 
détails delà doctrine se rattachent à l'un ou l'autre des 
trois points du discours, selon leurs convenances. Les 
expressions, les phrases, les développements s'y retrou- 
vent presque sans changement ; une analyse littéraire, 
qui n'est pas à sa place en cette étude, pourrait montrer 
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comment Bossuet corrigeait et améliorait son œuvre 
d'un sermon à l'autre ; il importe seulement de noter 
ici l'identité de la pensée. 

Marie a été dispensée de la loi par Tautorité du lé- 
gislateur, dont la souveraineté parait davantage à faire 
une exception qu'à porter une loi générale. Une dis- 
pense de ce genre n*énerve pas toute la vigueur de la loi, 
parce qu'elle est accompagnée de trois circonstances qui 
la rendent légitime; elle se donne à une personne émî- 
nente et sans égale, il n'y a donc pas à craindre que cela 
ne tire à conséquence (3* objection de i652); elle est 
fondée en exemple, car Marie a été dispensée d'autres 
lois générales (3" objection) ; la gloire du souverain y 
est engagée, puisque Jésus devait vaincre le péché jus* 
que dans ses derniers retranchements (2* preuve). — 
Disons donc avec confiance que la conception de Marie 
est sans tache^ puisque TEglise nous y invite et que nous 
devons non seulement obéir à ses commandements, 
mais fléchir au moindre témoignage de sa volonté (fin 
du i^*" point). 

Marie a été séparée de la contagion par la sagesse dt*- 
vine. Sa séparation a quelque chose d'extraordinaire» 
parce qu'elle possède spécialement Jésus-Christ; la vie 
du Sauveur a un rapport particulier avec toutes les par- 
ties de la nôtre, pour y produire la sainteté : le Sauveur 
conçu s'est donné à Marie, et la conception du Fils 
inspire la sainteté à la conception de la Mère. — - Elle 
n'est pas par là confondue avec son Fils, car Jésus est 
séparé du péché par nature, Marie l'est par grâce 
(4® objection). 

Marie a été prévenue contre le péché par Tamour de 
son Fils; Jésus, dispensateur de la grâce, existe avatit 
sa Mère; il peut la prévenir jusque dans sa conception ; 
il Ta aimée comme mère dès ce moment; il lui a dès 
lors accordé toute grâce (3° preuve^. 
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Bossuet termine son sermon en montrant que tous 
les chrétiens ont été' eux aussi prévenus par Tamour de 
Dieu ; il exhorte les fidèles à prévenir la justice divine 
par la pénitence. 

M, Le sermon de iG65 ne nous arrêtera pas : il ne 
fait que répéter celui de i656. 



(A suiore.) 



E. Debrie 

curé d'Ahuy» 




UNE BELLE STATUE 

de l'Eglise de la Madeleine à Troyes 



Son idantifleation 



•X" 



Parmi les nombreuses statues qui ornent si richement 
les églises de Troyes, Tune des plus intéressantes «e 
trouve dans Yéglise de la Madeleine au merveilleux 
jubé, et c^est celle que Ton appelle «r la sainte Marthe », 
L'œuvre paraît si remarquable qu'elle est, sinon étudiée, 
du moins mentionnée dins la plupart des ouvrages sur 
la sculpture champenoise et même en d'autres qui 
traitent de la sculpture ancienne en général. 

Presque tous les auteurs, tous les critiques d'art qui 
en parlent, et il y en a d'éminents, adoptent rappellô- 
tion donnée et ils considèrent la statue comme une 
représentation de sainte Marthe, la sœur de Lazare et 
de Marie-Madeleine (i). Cependant cette identification 

(l) Raymond Kœçhlin et J.-J. Marquet de Vasselot : ha Sculpture à 
Troyes et dans la Champagne Méridionale^ au xvi" siècle, p. 98, 100, i jo, 
176. — Paul Vliry, Arilcle bibliographique sur la Sculpture à Troyês, 
daps G(\\ette des Beaux-Arts^ de 1901, t. XXV, p. 262, — Raymond 
Kœchlin, Sculpture du xiv et du xv' siècle dans la région de Troyes, 
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n'est pas celle qu'a proposée un archéologue troyen, 
M, Ch. Fichot (i), qui fait de Tadmirable statue une 
image de sainte Madeleine, en donnant les raisons de 
son opinion, lesquelles me semblent bonnes. 

J*ai vu aussi et examiné avec soin la statue; j'en ai 
fait prendre une photographie où sont reproduits des 
détails, des particularités qui n^éiaient pas visibles dans 
les photographies jusqu'ici publiées, et malgré Tirrécu- 
sable autorité des savants qui ont adopté la première 
opinion, j'estime qu'il y a lieu à révision. Selon moi, il 
ne serait pas inopportun d'étudier, de nouveau, et plus 
à fond, la question d'identification. La statue en vaut la 
peine, car elle est regardée comme étant l'œuvre la plus 
remarquable de l'atelier d'où, vers le milieu du xvi* siècle, 
elle est sortie. Je voudrais essayer de le faire. 

Tout d'abord il faut que le lecteur connaisse la statue. 
Pour cela je ne saurais mieux faire que d'emprunter à 
l'excellent ouvrage sur la Sculpture à Troyes^ la des- 
cription cj(>eiiè6 auteurs en ont donnée. Il y a encore à 
le faire ceJt'âyantage que leur opinion sur ce qui nous 
occupe s'y trouve exposée. 

< La sainte (Marthe) .porte à, la main le bénitier 
traditionnel; légèrement penchée en avant, elle va chas- 
ser par la vertu de l'eau bénite le monstre qui épouvante 
la région, et sans gestes mélodramatiques, grave et 
digne, elle délivre la cité. Les traits de son visage si 
caractéristique avec cet ovale régulier, cette bouche et 
ces yeux bien dessinés, ce nez dont Tarrête forme une 
sorte de méplat, participent à ces qualités de grandeur 
et les draperies aussi ont gardé ce jet noble et logique 
des beaux temps gothiques. 

Caen, 1904, p. 35. — Louis Gonze: Les chefs-d'œuvre de la sculpture dans 
les musées de France» Avignon 1904, p. 346. — Emile Gavellc, Notice 
archéologique sur l'église de Rumilly-les-Vaudes {Aube) 1896, p. 49, 
5o, etc. 

(1) Ch. Fichot, Troyes, la ville et ses monuments^ dans Statistique 
monumentale de VAube, S« livr. Troyes, 1895, pp. 210-212. 
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Le grand manteau qui enserre la tête comme urt capu-, 
chon et retombe jusqu^aux pieds en enveloppant tout.Ie 
corps, celte robe à larges manches serrées aux poignets. 
et qui forme sur la poitrine tout un enchevêtrement de 
petites fronces, cette sorte de bonnet dont les brides. se. 
boutonnent sous le menton, tout cela, pour compliqué 
qu'il soit, demeure clair et se lit à merveille, et même le 
caractère des tissus légers et forts se fait sentir, sans 
que la largeur du style ait à souffrir de la minutie dii 
détail (i). .. 

J'ajoute que la statue, en pierre peinte, a i m. 5oi 
qu'elle est adossée à un pilier du côté de la nef méri- 
dionale, que la tête est, comme le buste, un peu inclinée, 
qu'un petit voile très bien plissé est sous le grand voile 
ou manteau retenu à la hauteur de la poitnne par un 
lacet en torsade, que la robe est serrée à l«i taille par 
une ceinture qui Ta fait draper gracieusemcot, que les 
pieds sont chaussés de sandales, que le vase appelé béni- 
tier dans le passage que je viens de reproduire est passé 
au poignet de la main gauche, et que vers cette main est 
avancée la main droite, tenant un objet court et peu épais 
(voir pi. I). La polychromie subsiste encore partielle- 
ment, mais bien défraîchie. Ces détails et la description 
précédente suffisent pour faire connaître Tœuvrc en 
elle-même. Je puis dès lors aborder la question 
d'identité. 

Les faits consignés dans TEvangileou dans la vie des 
saints, leurs miracles, leurs austérités, leur genre. de 
mort, les légendes qui se sont établies autour de leur 
personne ont donné aux artistes chrétiens, peintres ou 
statuaires, qui représentaient tels ou tels saints, l'idée 
de mettre en leurs mains, sur leurs bras, sur leurs vête- 
ments, ou de placer près d'eux, à leurs pieds, à leurs 
côtés, des images d'objets inanimés ou des figures 
d'anges, d'hommes ou d'animaux rappelant ces faits, 

(i) La Sculpture à Troyes et dans la Champagne méridionaley p. loi. 
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ces épisodes de leur vie, ces traditions légendaires 
ou réelles, de sorte qu'à ces signes on peut assez facile- 
ment reconnaître le saint ou la sainte qu'une statue re- 
présente ou qui se trouve figurée dans un bas-relief, 
dans un groupe de plusieurs personnages. Ces signes, 
ces emblèmes sont appelés les caractéristiques des saints. 

Dans le cas présent, pour savoir si la statue de 
Troyes représente sainte Marthe ou sainte Madeleine, 
la première chose à (aire, c'est de rappeler d'abord le* 
caractéristiques qu'on donne à leurs images peintes ou 
sculptées. 

Sainte Marthe a plusieurs caractéristiques. 

On lui met à la main un goupilloii et près d^elle, 
quelquefois sous ses pieds, on place un monstre bizarre» 
la fameuse et redoutée Tarasque qu'elle éloigna dé Ta- 
rascon en Taspergeant d'eau bénite at en lui présentant 
une croix. 

Le goupillon appelait le bénitier. Celui-ci devenait 
plus tardivement une caractéristique de la sainte. 

On l'associe aux trois Marie de l'Évangile, appelées 
les myrophores. 

Enfin on place près d'elle la figure d'un vaisseau, 
souvenir de la petite nef désemparée où, avec son frère, 
sa sœur et quelques autres chrétiens, elle fut placée 
par des Juifs (i) et qui, mystérieusement guidée, aborda 
à Marseille. 

Quant à sainte Madeleine voici ses principales carac- 
téristiques : 

On lui donne parfois Je longs cheveux pour rappeler 
son ancien attachement aux choses mondaines, qu'elle 
expia en restant isolde à tel point que, dans la grotte delà 
Sainie-Baume, elle n'aurait plus eu, d'après la légende, 
pour vêtement que son abondante et longue chevelure. 
On sait qu'elle essuya de ses cheveux les pieds de 

(i) Les Bollandistes n.imeusni l'opinion suivant laquelle cet nobles 
chréiicns se seraicni embarqués voiontai rement. {Acta Sanctorum, 
Jul. T. V. p. 214.) 
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OU SAINTE MAHTHK EST FIGUUÉE CHASSANT LA TABASOfE 

[t'ifIJse SanJ-.YicoIsa ii Troue* 
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Notre Seigneur sur lesquels elle répandit des parfums 
de prix (1). 

On lui met à la main un vase de parfums comme aux 
autres myrophores. 

Un ange est souvent figuré près de son image en sou- 
venir des anges qui, selon la légende provençale, la 
portaient vers le ciel à Theure de l'office divin. 

Enfin sur plusieurs monuments elle est peinte tenant 
un encensoir, sans doute parce qu'on pensait que, même 
après Tensevelissement et la résurrection de Jésus, elle 
allait visiter la grotte du sépulcre non plus pour y ré- 
pandre des parfums liquides, niais pour y brûler de 
l'encens, hommage offert par elle à la divinité du Sau- 
veurr 

Et cette manière de voir paraîtra au lecteur plus au- 
torisée et plus légitime, s'il veut bien lire deux passages 
empruntés à dcuxOrdines Romani du XI P siècle, les XI'* 
et XIP, dans lesquels est relatée une cérémonie qui 
s'accomplissait chaque année, à Rome, dans les églises 
de Saint-Paul et de Saint-Pierre. 

Voici le texte latin du premier extrait, lequel concerne 
l'église de Saint-Paul : 

< In festivitate sancti Pauli... post responsorium in 
quarta lectionne surgit domnus pontifex et intrat ad 
arcam altaris sancti Pauli, urbi est foramen (2) in funck!', 
arcae super corpus aposioli. Discoopcrto eo, mittit ma-' 
num deorsum et apprehendit thuribulum in unco plé- 
num carbonibus et incenso et trahit foras. Incensum 
et carbones dat archidiacono, archidiaconus autem dat 
per populum, hac ratione ut quicumque febricitans dé- 
vote in fide apostoli ex his biberit, sanetur. Iterum 
replet thuribulum de carbonibus et ponit super eos 
candelam vitream plenam incenso, accendit carbones, et 

(1) Evangile de St Luc^ VII, 38 et 44. 

(3) Dans les Ordines Romani et dans le Liber Pontificalis le mot 
foramen est remplacé souvent par le mot /enestella ou par le mot bili- 
cum, (Liber Pontificalis) T. 11. p. 146. 
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candela incipit buUire et reponit thuribuîum in praîli- 
bato unco et cooperitur foramen arcaî a pontifice super 
corpus ejus » (i). Je traduis : 

« Pour la fête de saint Paul, après le répons de la qua- 
trième leçon, le sciû:neur Pape se lève, pénètre dans 
le coffre formé par lautel, et au fond duquel une ouver- 
ture a été pratiquée, au-dessus du corps de l'apôtre (en 
son tombeau). Le couvercle de l'ouverture étant enlevç, 
il y passe la main, y prend, sur un crampon, un thuribu- 
îum (2) rempli de débris d'encens et de charbons, qu'il 
remet à l'archidiacre. Alors celui-ci les distribue au peu- 
ple, afin que toute personne atteinte de fièvre soit gué- 
rie en buvant» pieusement et avec confiance en Tapôtre, 
d'une boisson où Ton aura mis de ces choses. De nou- 
veau le Pontife remplit de charbons le thuribuîum, sur 
lequel il pose une lampe en verre (3) pleine d'encens. Il 
allume les charbons et, dès que l'encens est en efferves- 
cence il replace le thuribuîum sur le crampon susdit et 
l'orifice du coffre au-dessus du corps de l'apôtre est refer- 
mée par lui ». 

Le texte suivant est relaiif à la cérémonie de l'église 
de Saint- Pierre. 

« Dominus papa post quartam lectionem vigiliœ des- 
cendit ad aream (4) altaris et exinde extrahit thuribu- 
îum cum candela quai alià fcstivitate ibi a domino papa 

(i) Ordo W" dans Mignc, Pcitrologie latine, t. 78, col. io5i, p. 69. 
Cf. Mabillon, Muséum itjlicum, 1078,1. H, p. i3o. 

(2) ThuribuUim veut dire vase à brûler des parfums, cassolette, et, par 
extension, encensoir. Dans Glossarium niediœ et infimœ latinitatis. Du 
Cange le traduit par le vieux mot « vaissiau » à encens. Il cite deux 
lignes d'un inventaire où le thuribuîum est bien distinct de Tencensoir: 
(( Thuribuia argentca duo, aquœmanilia argentea duo^ ineensorium de 
argento unum, apud Léon. Ostie. lib. 2, Caput, 98. Léon IH fait pour 
le presbyterium de la basilique du bienheureux Pierre, prince des 
apôtres, un turibulum fixe en or, pesant 17 livres. 

(3) J'explique plus loin le mot candelam que je traduis par lampe. 

(4) Le mot arejm, aire, doit avoir été mis pour arcam, par suite d'une 
faute de copiste, mais cela est sans importance et ne change en rien le 
sens du passage. 
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fuit reposita cuin carbonibus et incenso et po.^tmodum 
thuribulum cum candela simili remittit (1). » 
Je traduis ce passage par les lignes suivantes : 
« Le seigneur Pape après la quatrième leçondes vigiles 
descend sur Taire de l'autel (2) et il en retire le thuribu- 
lum avec la lampe qu'en une autre fcte il y avait placés 
e'tant pourvus de charbons et d'encens; puis il y remet 
le thuribulum avec une lampe semblable (3j. 

Les deux passages indiquent un acte analogue, et bien 
que le texte du second soit court, il offre, étant rappro- 
ché du premier, un sens très clair. Il n'y a qu'un peu 
d'obscurité dans le mot candelam ; mais on voit tout 
de suite qu'il ne désigne pas une chandelle de suif ou de 
cire, puisque, après avoir été pendant un an sur des 
charbons qui furent allumés, l'objet se retrouve, selon le 
second texte, sur le thuribulum. D'après du Gange, le mot 
désigne un vase, une lampe, comme celles où l'on faisait 
brùl'jr de l'huile, de va ni l'image d'un saint, devant un saint 
sépulcre, une relique insigne comme celle de saint Jan- 
vier, erc. Le qualificatif î'//rt'rt indique que ce vase, cette 
lampe était en verre, comme celles qu'on acheta pour 
l'abbaye du Mont-Gassin en 1260, et qui sont mention- 
nées dans ces lignes : « In primis de oleo candelae 
vitreae emantur et horis competentibus illuminentur et 

(i) Ordo Xll" dans Migne, P. L. t. 78, col. 1095, n* c). Cf. Mabillon, 
Mus. ital, p, 208. Nous dcvoas la connaissance de ces intéressants ex- 
traits à notre savant confrère et ami^ M. le chanoine Ghomton. 

(3) Il s'agit de Tauitcl inférieur de la « confession » de saint Pierre. 

(3) Sindone et Martinetti dansDe//^ sacrosancta basilicadi sanPictro, 
i76o,p. 81, disent avoir vu àl'i.-.t'iricur de la confession de saint Pierre sur 
les parois, auprès du bord d.i puits, des traces de fumée et un clou très 
fort, capable de supporter un objet assez pesant. 

Dès le commencement de son pontificat à la fin du viii" siècle, l'illus- 
tre Léon III. fait exécuter pour l'autel majeur (celui de la confession) 
du bienheureux Pierre apôtre un turabulum (pour turibulum) aposto- 
lique d'or très pur » {Liber Pontificalis édité par l'abbé Duchesne, t. II, 
1892, m vita Leonis III, p. i. — Plus tard le môme « très saint Pontife 
commande deux lurabula apostoliques aussi d'or très pur pour la basi- 
lique du bienheureux Paul, apôtre, et il en fait placer un à l'intérieur de 
la confession au-Jessus du corps de l'apôtre [Ibid. p. 18). 
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repleantur (i) ». Ici la destination de l'objet était difié- 
rcnte : il servait à faire brûler, non de Thuile, mais de 
Tencens. 

Ainsi au xii^ siècle et antérieurement sans doute, il 
était non seulement permis, mais c'était une prescrip- 
tion liturgique de faire, en un vase placé sur les char- 
bons allumés d'un thuribulum, fumer de Tencens au- 
dessus des tombeaux, des « confessions » des apôtres 
saint Pierre et saint Paul. La même cérémonie devait 
encore se pratiquer en d'autres églises sur des tombeaux 
d'apôtres ou d'autres saints illustres (2), mais même li- 
mitée à Rome, elle était certainement connue et les sculp- 
teurs et les peintres chrétiens du moyen-âge pouvaient 
s'en prévaloir. 

N'oni-ils pas été, d'autre part, tentés de croire que, 
si heureuse d'aller en la maison de Simon le pharisien, 
faire, comme un hommage de sa foi vive (3), une effusion 
de parfums sur la tête (4) et sur les pieds (6) de Notre- 
Seigneur, si désolée en présentant le baume et les 
aromates pour l'ensevelissement de Jésus, si soucieuse 
enfin, si empressée de porter, le lendemain même, des 
parfums à son sépulcre, Marie-Madeleine continua, 
renouvela ce pieux hommage, et que, avant ou après 
les heures de ses sublimes extases, en cette grotte de 
la Sainte-Baume qui devait lui rappeler celle du tom- 
beau du Christ, elle fit encore, en son honneur, brûler 
des parfums dont la flamme et la suave odeur symboli- 
saient parfaitement son pur et si divin amour pour son 
Maître crucifié ? 

Un fait certain, c'est que pour ces raisons ou d'autres 
analogues, les artistes chrJiicns o:n mis, comme attri- 

(i) Du Gange, Glossariumau mot candela. 

(2) Horace lAdT\iç:c\\\^ Eléments d archéologie chrétienne, Iir, p. ii5, 

(3) On sait que NoireSei^nciir loua beaucoup racie accompli par 
Maric-Madelcinc en l'atiribuani à coït," fji qui la sauvait Fides tua te 
salvam fecit. Saint l-uc, vn, 5o. 

(4) Saint Matth., xxvi, 6 et 7. 

(5) Saint Luc, vil, 38 et 46. 
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but, en la main de sainte Madeleine un brûle-parfums, 
un encensoir. 



Ces choses rappelées et les attributs de cette sainte 
étant connus, il faut voir maintenant quelles sont les 
caractéristiques de la statue de Troyes. 

Elle n'en a que deux, un vase passé au poignet gauche 
et un petit objet quadrangulaire, qu'elle tient verticale- 
ment de la main droite et dont on aperçoit seulement 
les extrémités au-dessus et an-dessous des doigts serrés. 

Je dis tout d'abord que ce dernier objet n'est pas un 
goupillon, c'est visible, ni même le manche brisé d'un 
goupillon. Le manche d'un goupillon est arrondi et non 
rectangulaire, et on le tient d'une autre façon. Ce n'est 
pas non plus la partie inférieure d'une croix, celle-ci eût 
été trop petite, et on présente une croix d'une manière 
toute différente. Je dirai tout à Theure ce que cet objet 
peut être. 

Mais le vase est-il un bénitier? J'estime que ce n'en 
est pas un. 

Un bénitier ferait supposer que la sainte va chasser le 
dragon, la tarasque maudite et, en accomplissant ce mi- 
racle, redonner à route une population la tranquillité 
et la joie « pacem etlaîiitiam », comme il est dit dans 
un missel de Cologne de i52o. Mais un service aussi 
grand, aussi marque doit rendre U sainte elle-même satis- 
faite sinon joyeuse, et son visage devrait offrir l'expres- 
sion de cette satisfaction. Or, c'est le contraire qui a lieu 
et il est manifeste que sa physionomie a un air de tris- 
tesse prononcée, une empreinte de douleur contenue, 
calme, mais persistante. 

J'ajoute que si la forme du vase a de l'analogie avec la 
forme de quelques bénitiers de nos jours, elle n'est pour- 
tant ni celle des bénitiers du ix^ à la fin du xv'' siècle (i ), 
ni celle des bénitiers du xvf, par exemple la forme de 

(i) Aucun des bénitiers rcproduiçs çians le tome II, p. 35-36 4u Die- 
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celui qu'à Troyes même, en Téglise Saîni-Nicolas, dans 
un groupe composé de six personnes, tient de la main 
droite, sainte Marthe (voy. pi. n) qui, la main gauche 
appuyée sur le haut de la poitrine, est prête à chasser 
le dragon redoutable, lequel s'est glissé au milieu du 
groupe et dresse une gueule entr'ouverte et menaçante. 
Un bas-relief très artistique du xvi* siècle, autrefois à 
Troyes en la très riche église collégiale de Saint-Es- 
tienne, aujourd'hui en Téglisc de Bar-sur-Seine et repré- 
sentant la <ï dormition » ou mort de la Sainte Vierge, 
nous montre, figuré au pied de son lit, un bénitier 
aussi tout différent du vase ponc par la statue de 
Troyes. De ces différences on peut donc aussi déduire 
quece^ase n*esr pas -un bénitier. 

Mais voici une particularité qui n'a été, que je sache, 
observée par personne. 

En étudiant la statue, j'ai remarqué que, tandis que 
la main droite de la sainte est nue, la main gauche a un 
demi-gant, un gant sans les doigts, ce qu'en certains 

tionnaire raisonné du Mobilier françsiis, de VioUet le Duc, n'est sem- 
blable au vase porté par la statue de Troyes. Sur cinq, trois res- 
semblent à des seaux en forme de cône tronqué (fig. i, iv et v, et deux 
de ceux-ci sont très simples ; dans le troisième, figuré pi. v, qui date 
de la fin du xw' siècle, le rétrécissement de l'ouverture à la base se 
fait par trois zones que séparent des moulures. Le pied est un peu plus 
large que la zone inférieure. Le bénitier, fig. 3, en cuivre repoussé, 
ressemble à une colonne surmontée, en place du chapiteau, d'un vase 
plus large à la base qu'à l'ouverture. II date aussi de la fin du xv' 
siècle. La figure 2 représente un bénitier arrondi terminé par une pointe 
comme celle des amphores romaines. 

Dans les Annales archéologiques^ Didron en a publié une série allant 
du IX" à la fin du xv' siècle. La plupart ont la forme d'un seau ou cône 
tronqué, et sont en ivoire, ivoire et or, eii argent ou en bronze, t. IV, 
p. 233, V p. 21, Vil p. 88, XVI p. 372-7? et T. VII, p. 141. XXlf, p. 3i9 
et XXV p. 267 et XXVI p. 56. Le bcnitier^figuré dans le T. V p. 3i5, 
est aussi large à la base qu'à l'ouverture. Je signale à part un bénitier 
en argent, fig. XX, p. 36 de St-Estienne de Troyes ayant o'"26 à l'ouver- 
ture et o"'2o à la base. Enfin un bénitier du xiv% fig. IX, p. 201, se 
trouve représenté sur le tombeau d'un prêtre à Chenerailles (Creuse), 
et il ressemble à un cône complet. La forme de tous ces bénitiers est, 
on le voit, bien différente de celle du vase servant d'emblème à notre 
statuç. 
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pays de la Bourgogne on appelle une miiaine. Or, si le 
vase était un bénitier, comment expliquer la présence 
de ce demi-gant à la main gauche seulement ? Serait-il 
utile pour cuipecher que Tanse passée au poignet (i) ne 

blessât, ne meurtrît celui-ci ? Non, car les larges manches 
de la robe, serrées aux poignets, recouvrent ceux-ci entiè- 
rement et jusqu'à la naissance de la main. Le poignet 
gauche était suffisamment protégé par la manche pour 
recevoir un bénitier sans être ni froissé ni meurtri par 
Tanse de celui-ci. Ainsi, dans Thypothèse d'un bénitier, 
le demi-gant eût été inutile (i). Il faut donc que le vase 
soit autre chose qu'un bénitier. 

Qu'est-il donc ? 

Dans le tirage à part de son travail intitulé : Troyes^ 
la ville ei ses mofiunienis, et déjà mentionné, M. Ch. 
Fichot dit que c'est une chaufferette, un « couvet, » qui 
contient des charbons ardents. Il ajoute : La figure re- 
présente Marie-Madeleine qui, de ses mains, brise un 
petit bâton d'encens, dont les esquilles, en tombant sur 
le feu, doivent répandre une odeur agréable et péné- 
trante. Tel est rinstant où le grand sculpteur François 
Gentil a saisi son sujet. Il est bon de faire remarquer 
la forme de cet objet très répandu dans la ville de 
Troyes et dans les environs. Les grandes dames de 
Troyes se servaient beaucoup de ce vase qui était en 
cuivre doré et repoussé, ou en terre cuite pour le com- 
mun des mortels » 

L'auteur ne discute pas Topinion suivant laquelle la 
statue serait une image de sainte Marthe; il ne s'en 
occupe pas, il ne la mentionne même pas. Il ne fait 

(i) Dans les scènes et sur les statues où sainte Marthe est iîgurée 
portant un bénitier, elle en tient l'anse avec ses doigts et celle-ci n^est 
pas passée au poignet. 

(a) Personne ne prétendra, je suppose que le sculpteur a voulu figurer 
i ci le gant que lévéque de Périgueux, saint Front, a oublié aux funé- 
railles de sainte Marthe. II se place comme attribut dans les représen- 
tations du saint et non dans celle de sainte Marthe. D'ailleurs une mi- 
taine n'est pas un gant épiscopal. 
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qu'établir la sienne et je crois que les raisons qu'il ap- 
porte sont solides. Je vais les résumer en y joignant 
mes observations propres. 

L'objet tenu par la sainte, de la main droite toute rap- 
prochée de la gauche objet qui n'est ni un goupillon, ni 
le manche d'un goupillon et pas davantage le pied d'une 
croix, serait, d'après M. Fichot, un bâtonnet d'encens, 
dont les deux premiers doigts de la main gauche pren- 
nent des morceaux qu'ils laissent tomber sur les charbons 
allumés. Cette action ne peut en effet, être contestée, car 
on aperçoit très nettement l'extrémité d'un de ces 
petits fragments entre le pouce et Tindex. L'obser- 
tion est confirmée par la présence du demi-gant dont 
j'ai parlé. Recouvrant la partie inférieure de la main, 
partie la plus exposée, par sa position, à sentir le feu, 
elle la' protégeait contre ses ardeurs. Ainsi, quand on 
admet l'hypothèse de M. Fichot, la mitaine à la main 
gauche se trouve n'être pas inutile comme elle le serait, 
si le vase était un bénitier. Il ne saurait donc être une 
des caractéristiques de sainte Marthe, et c'en est une de 
sainte Madeleine. 

A la pénitente de Béthanie et de Jérusalem, visita- 
trice du Saint-Sépulcre (i), devenue plus tard (2), la 
pénitente de la grotte de la Sainte Baume, qui devait lui 
rappeller celle du tombeau du Christ, le sculpteur a jugé 
à propos de donner, comme attribut, un brûle-parfums, 
et il l'a donné moins recherché qu'un encensoir, plus en 

(i) Lorsque le jour du sabbat fut terminé, Marie Madeleioe et Marie 
mère de Jacques et Salomé achetèrent des parfums pour aller les 
répandre sur le corps de Je'sus. Et de grand matin elles s'y rendirent, 
mais le soleil était déjà levé quand elles y arrivèrent {Saint Marc^ XVI, 
I et 2). 

(2) Les sculpteurs du moyen âge supposent que Marie Madeleine, sa 
soeur et son frère ne quittèrent pas la Judée avant la mort de la Sainte- 
Vierge, car dans plusieurs bas-reliefs représentant cette mort, on la 
voit avec les apôtres^ auprès du lit de l'auguste Mère du Sauveur. — 
D'aprèft une opinion adoptée par les Bollandistes, ils ne se sont volon* 
tairement embarqués avec d'autres chrétiens que vers Tan 62 (Acta 
Sanctorumy Jul . , t. V, p . 214). 
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rapport avec la vertu de pauvreté qu'elle allait désor- 
mais pratiquer excellemment et, on pourrait dire, plus 
conforme à sa condition. L'encensoir est un objet de culte 
public, et la sublime recluse volontaire n'avait à rendre 
à son souverain et si vénère Maître que d'intimes hom- 
mages d'adoration . 

Près des images de sainte Ludgarde, abbesse cister- 
cienne, on place quelquefois une sorte d'encensoir, un 
vase à brûler des parfums, et le P. Cahier (Caractéris- 
tiques des Saints dans l'art populaire^ p. 32o) fait remar- 
quer que cet attribut lui fut sans doute donné pour 
« exprimer ses prières continuelles et ses jeûnes pro- 
longés », et il ajoute que ce symbole est très autorisé 
par le langage de l'Ecriture Sainte où nous voyons les 
prières offertes à Dieu sous la forme de parfums, qu'ex- 
hale un encensoir d'or, dans la main des anges {Apoca* 
lypse.Vîll, 3o). Qui fit plus pénitence et qui pria mieux 
que sainte Madeleine? 

Les documents écrits confirment ce que l'examen des 
attributs a déjà établi. 

« Dans les comptes de Paul Hoppenot, on voit qu'il 
est payé à François Gentil, tailleur d'images, pour avoir 
fait de son mcstier une image de la Madeleine estant en 
la muraille devant la maison de M. Dalu et avoir re- 
taillé l'image de la porte..,., lxx sous (i). 

Le porvail où était la statue a été démoli vers 1684,- 
et la statue transférée à l'intérieur de l'église. Pendant 
la Révolution on la transporta dans l'ancien couvent de 
Saint Loup : la statue de l'Eglise de la Madeleine mé- 
ritait qu'on fit tout son possible pour la conserver. Une 
fois l'ordre rétabli, elle fut réintégrée à Tiniérieur de 
l'église et placée sur un socle qui n'est évidemment pas 
le sien, parce qu'il est beaucoup trop étroit, mais celui 
<t'une statue de sainte Marthe, ,faite non pas comme 

* (i) En monnaie de nos jours le prix serait de 70 fr., de 87 fr. 5o, ou 
dj 88 fr. 20 s.lon qu'il s'agirait du sol tournois, de l'estçvenant, ou du 
']'arisii. 
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Tautre aux frais de Téglise, mais à ceux de pieux dona- 
teurs dont les armoiries sont encore peintes sur les 
parois dii socle, qui porte les mots : 5^'^ Mariha (i). 
Ainsi, ensuivant les déplacements successifs de la statue 
on peut encore se convaincre qu'elle représente sainte 
Madeleine. 

La regrettable erreur d'interprétation de la statue en 
a amené d'autres, fâcheuses aussi, celles qui consistent 
à penser et à dire qu'on ne connaît ni la date approxi- 
mative de l'œuvre, ni le nom de son auteur. C'esrparce 
qu'on a cru être en présence d'une Sainte Marthe% qu'on 
a sans doute voulu ignorer ou qu'on a dédaigné les 
renseignements donnés par M. Ch. Fichot et qui ont 
rapport à une statue de Marie Madeleine, faite vers le 
milieu du xvi« par François Gentil, pour l'église de la 
Madeleine dédiée à cette sainte. Comme ces renseigne* 
n'ont pas été visés, il est permis de croire qu'ils n'ont 
pas été examinés. N'étant pas contredite, Terreur alors 
s*esi propagée, et il est peut-être tard pour lui barrer le 
chemin, à plus forte raison pour le redresser. J'aurai 
du moins essayé de le faire, et c'est aux lecteurs à y con- 
courir en la repoussant. 

Le portail où était la statue a été démoli vers 1684» 
et la statue transférée à l'intérieur de l'église. Pendant 
la Révolution on la transporta dans l'ancien couvent de 
Saint Loup ; la statue de l'église de la Madeleine mé- 
ritait qu'on fît tout son possible pour la conserver. Une 
fois l'ordre rétabli, elle fut réintégrée à Tintérieur de 
Téglise et placée sur un socle qui n'esl évidemment pas 
le sien, parce qu'il est beaucoup trop étroit, mais celui 
d'une statue de sainte Marthe, faite non pas comme 
l'autre aux frais de l'église, mais à ceux de pieux dona- 
teurs dont les armoiries sont encore peintes sur les 
parois du socle, qui porte les mots : S^^^ M art ha (1). 

(1) Ce nom a pu contribuer à induire en erreur au sujet de la statuel 
mais les petites dimensions du socle et aussi sa vulgarité tont bien \oir 
que rimage qui devait s'y trouver n*e£t pas celle que Ton y voit aujout- 
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Ainsi, en suivant les déplacements successifs de la statue 
on peut encore se convaincre qu'elle représente sainte 
Madeleine. 

Je me résume, ni les emblèmes tenus par la statue, ni 
le rapprochement et la position des mains, ni Pacte ac- 
compli, ni la physionomie tout empreinte d'une profonde 
tristesse, n'indiquent une image de sainte Marthe prête à 
chasser la. tarasquc. Mais toutes ces particularités con- 
viennent au contraire parfaitement à Marie Madeleine 
tant désolée des souffrances et de la passion de Notre-Sei* 
gncur, et si empressée d'aller au Sépulcre, que les artistes 
du moyen-âge ont supposéqu'elledûtencoreyallermême 
après la Résurrection, non plus pour y porter des aro- 
mates ou des parfums comme ceu:c répandus par elle 
sur les pieds de Jésus, mais pour y brûler de l'encens 
comme une reconnaissance de sa divinité et un intime 
hommage d'adoration. De là l'encensoir qu'ils lui ont 
donné pour emblème et qui est ici remplacé par un 
brûle-parfums plus en rapport avec sa condition et par 
un bâton d^encens qu'elle effrite sur les charbons allumés. 
C'est donc bien une statue de sainte Madeleine et non 
une statue de sainte Marthe que l'étude des caractéris- 
tiques fait reconnaître. 

On sait d'autre part et par des documents écrits, que 
le grand sculpteur François Gentil a exécuté une image 
de sainte Madeleine, et en suivant ses déplacements 
successifs on voit que c'est elle qui se trouve réintégrée 
dans l'Eglise de la Madeleine dont la sainte est la glo- 
rieuse patronne. 

L'abbé L. Moru.loï. 




£l*hui. De rétroitesse de ce socle et de sa facture on pourrait donc en- 
core déduire un argument en faveur de Tidentificatioa que nous indi- 
quons. 
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LA BULLE INEFFABILIS 

et le patois bourguignon 

On sait que dans la gigantesque collection des traductions 
de la buMelneffabilis, réunie par les soins de M. Tabbé Sire, 
le patois bourguignon est représenté par une version e^^é- 
cutée par M. l'abbé Lereuil, alors curé de Plombières (i), 
depuis chanoine titulaire, et mort à Dijon en 1898. Ce n'était 
pas chose commode de plier notre parler populaire à l'ex- 
pression d'idées si métaphysiques et si relevées, et l'on ne s'é- 
tonnera pas de le voir fléchir par endroits sous un poids qu'il 
n'était pas préparé à porter. L^auteur s'est Inspiré, pour le» 
expressions, pour Tallure du style, et même pour le sel de 
certaines locutions, des Noei de La Monnoye : ceux qui ori^ 
connu M» Lereuil retrouveront, en outre, d^ns les traits U$ 
plus savoureux de son Revireman^ l'enjouement et l'originalité 
qui étaient sa marque personnelle. 

A l'occasion du cinquantenaire de l'Immaculée Conception, 
nous offrons à nos lecteurs le début de la version bourgui* 
gnonne de la huWt Ineffabilis (2). 



PIE EVEQUE, vaulo dé 
vaulo de Dei, poren étarnisai 
lai récodance. 

StU don NUN NB SAUROO DAl- 

GNEiiAN PALAi, Dei qui che- 
migne dans lai miséricode et 



PIE EVEQUE valet de» 
valets de Dieu, pour en éter- 
niser la recordonce. 

CblUI dont N17L NS SAURAIT 
DIGNEMENT PARLER, DieU, qul 

chemine dans la miséricorde 



(i) Revireman de lai Bulle Ineffabilis po Vabbé J-B, Lereuil curé de 
Pleumeire, Ai Dijon clié Vimprimou Darantiere 1HH6. 

(2) Nous donnons dans la colonne de droite la traduction littérale 
du texte bourguignon. Voici le texte original de la Bulle: PIUS EPIS- 
COPUS servus servorum Dei ad perpetuâm rei memoriam. Ineffabilis 
Deus, cujus vlae inisericordia et veritas, cujus voluntas omnipotentia, 
et cujus sapientia attingit a fine usv|ue ad finem fortiter et disponit 
omnia suaviier, cuni ab omni seternitate praeviderit iuctuosissimam 
totius humani ^eneris ruinanfi ex Adami transgressione derivandam, 
atque in mysteno a seculis abscondito primum bue bonitatis opus de- 
creverit per Verbi incarnationem sacramenio occultiore complere, ut 
contra misericors suum propositum homo diabolicae iniquitatis versutia 
actus in culpam non periret, et quod in primo Adanno casurum erjit, 
in secundo felicius crigeretur, ab initio et antc secula Unigenito Filto 
suo Matrcm, ex qua caro facius in beata temporum plenitudine nasce- 
retur, elegit atque ordinavit, tantoque prœ creaturis universis «st pro- 
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dan lai véritai ; qui aa tô pus- 
san dans ce qu'ai vcu ; tan 
saige qu*ai tein se main équar- 
quillée su le quemanceman 
eiJai fin, lésarredru, eiérain- 
ge tôle lez aifaire deuçôie- 
man, devigni, depeii l'étarni- 
tai, lai démantelure désolante 
de tôte lai raice d'Adam ai 
cause de lai maufaiture delote 
peire. Et peu, por ein mys- 
teire caiché doo bén aivan le 
quemanceman, quant ai se fu 
prômeitu detarmignai le pre-* 
mei ôvraige de sai bontai po 
le miracle pu étrainge ancor 
de rincarnacion de son Var- 
be, alfin qu'ai rebor de ce 
qu'ai veloo, riiomme,ambre- 
nai de lai borbe du peichai 
po lai maiglice du diaie, ne se 
padi ; aitin que ce qui devoo 
s'ébôlai dans le premei Adan 
se rcdreusisse dans le deu- 
zeime, vequi ce qu'ai fézi. 

Doo le quemanceman, bé 
devan qu'ai n'y u dé jor et 
dez année, ai choisissi et pré- 
pari po son Gaçon énemeire 
de laiquei ai sotiroo, quan 
le bénheureu jor seroo ai lai 
parfin venun. 

Decharchai aidirequeman 
el aimi cete meire, ç'ai seroo 



et dans la vérité, qui est tout- 
puissant dans ce qu'il veut, 
tant sage qu'il tient ses. main9 
écarquillées sur le commen- 
cemencement et la fin, les 
serre dru et arrange toutes 
les affaires doucettement, de- 
vina depuis réternité la dé- 
mantelure désolante de toute 
la race d^Adam à cause de la 
malfaiture de leur père. Et 
puis, par un mystère caché 
dès bien avant le commence- 
ment, quand il se fut promis 
de terminer le premier ou- 
vrage de sa bonté par le mi- 
racle plus étrange encore de 
l'Incarnation de son Verbe, 
afin qu'au rebours d^ ce qu'il 
voulait, Thomme, cmbrené 
de la bourbe du péché par la 
malice du diable, ne se per- 
dit ; afin que ce qui devait 
s'ébouler dans le premier 
Adam se redressât dans le 
deuxième, voici ce qu'il fit. 

Dès le commercement, 
bien devant qu'il n'y eût des 
jours et des années, il choisit 
et prépara pour son Garçon 
une mère de laquelle il sorti- 
rait, quand le bienheureux 
jour serait à la parfin venu. 

De chercher à dire com^ 
ment il aima cette mère^ ce 



secutus atnore, ut in illa una sibi propensissima voluntate complacuerlt. 
Qtta propter illam longe ante omnes angelicos spiritus, cunctosque 
sahctos cslestium omnium charismatum copia de thesauro divinitatis 
depronnpta ita miritice cumulavit, ut ipsa ab omni prorsus peccati labe 
aemper libéra, ac tota pulchra et perfecta eam innocenliae et sanctitatis 
plenttudinem pree se ferret, qua ma}or sub Deo nuUatenus intelligitur, 
et quam praeter Deum nemo assequi cogitando potest. 
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serait bride à veau (chose im- 
possible) : jamais nul sur 
terre ne fut tant amiellé{cei- 
resté) par son père ; car plus 
que pas une elle a eu ses plus 
Qu'an arîvi-t-i ? Ç'aa qu'El 
ôvri lai pote du côflre-for de 
sai miséricode et de sai divai- 
gnitai ; qu'El an tiri tan de 
bé, po lei, que sai meseure an 
réborgi bé pei que stei dez 
ainge et de tô lé sain du Pai- 
raidi ; ç*aa-t-ai vo dire que 
ceie fanne n'aivu jaimoi tan 
seulement lai pu petiote gau- 
geure (souillure) de peîchai. 



Bé jolie et bé parfaite, elle 
aivoo ein résarvoi d'ignô- 
çance et de saintetai tei que 
nun n'en porroo praniure 
(peut être) imaigignai daivan- 
tage, aipré ceieil de Dei lu 
moime, ni évantai chose pai- 
roille, se creusoo-t-i lai car- 
velle jeusqu'ai lai fondrée. 



bride ai vea (bride à veau) : 
jaimoi nun su tarre ne fu tan 
émiôlai (caressé) po son peîre ; 
car pu que pas éne, elle é 
aivu se pu doucôte caijôleric. 
doucettes cajoleries. Qu'en 
.arrîvat-il ? C'est qu'il ouvrit 
la porte du coffre-fort de sa 
miséricorde et de sj diviniié ; 
qu'il en tira tant de bien, 
pour elle, que sa mesure en 
déborda bien pis que celle 
.des anges et de tous les saints 
du Paradis ; c'est à vous dire 
que cette femme n'eut ja- 
mais tant seulement la plus 
petite gaujure (souillure) du 
péché. 

Bien jolie et bien parfaite, 
elle avait un réservoir d'in- 
nocence et de sainteté telle 
que nul n'en pourrait par 
aventure (peut-être) imaginer 
davantage, après celle de Dieu 
lui-même, ni inventer chose 
pareille, se creusnt-il la cer- 
velle jusqu'à la fondrée (jus- 
qu'au tréfonds). 



CORRESPONDANCE 



M. l'abbé Thomas n'a pas trouvé de son goût les < coups de cray. 
ons donnés en marge i dont j'ai fait suivre un compte rendu élo» 
gieux de son dertîier ouvrage : Epigraphie de VéglUe Notre-Dame 
de Di/on, et, dans la crainte chimérique qu'ils ne lui abîment son 
volume, il veut à toute force les « effacer ». Tel est l'objet de la 
lettre ci-dessous, où il s'attaque à la plupart de mes c remarques 
critiques », sans me savoir le moindre gré, j'en ai peur, d'avoir 
essayé — ce qui était pourtant mon unique but, — de faire la 
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lumière, ou plus de lumière, là où il était ne'cessaire et possible. 
Qu'est'Ce que de Tépigraphie sans exégèse et sans libre discus* 
sien des textes, iussent-ce • testes fon.iels de Baudot et de Palliot > ? 
Il ne s'agit pas, dira tout à Tbeure M. Tbomas, de ce que le gra- 
veur a voulu faire, mais de ce qu*il a réellement fait. Il faut expU« 
quer ce qui est, et non pas ce qui n'est pas. Ces maximes intolé- 
rantes sont la négation de toute science épigrapftiique. Alors même 
que, dans mes rapides notules, js ne serais pas toujours tombé 
juste, j'avais le droit, sans que Tauteur eût à s*en offusquer, de 
chercher à remonter, par delà le texte qu'il me fournissait, à la con« 
ception première de l'inscription, et de me demander, en certains 
cas douteux, si on l'avait exécutée telle qu'elle avait été conçue, ou 
si le texte original et perdu en avait été bien lu et bien trans* 
crit. Car enfin, des erreurs sont possibles à tous ces stades 
de l'histoire d'un texte ancien. M. Thomas reconnaît quelque 
part que les copies de Baudot et autres c ne reproduisent cer^ 
tainemenl point d'une manière parfaite le teste gothique (p. 9, 
n. 2). t Et pourquoi ces érudits seraient-ils plus infaillibles sur le 
texte moderne ? Il y avait donc, à propos des inscriptions coUigées 
par M. le curé de Notre-Dame, toute une série de petits problèmes 
qu'il était légitime, je dis plus, quMl était utile de soulever, et dont 
la discusJon, s'il l'avait entreprire, aurait certainement ajouté 
à la valeur de son ouvrage. Qu*à son défaut, un de ses lecteurs, 
arrêté par l'intérêt du sujet, hit eu la pensée d'en indiquer et d'en 
discuter quelques-uns, où est le mal ? Mes t coups de crayons • 
valent ils d'être « efTacés » ou de subsister ? le lecteur qui aura 
la patience de suivre ce débat en sera juge. Je laisse sans plus 
tarder la parole à M. l'abbé Thomas et ne l'interromprai que le 
moins possible par de courtes réflexions marquées d'astérisques. 
Qu'il me permette d'ajouter que, si j'insère intégralement son mé- 
moire, malgré sa longueur, c'est à titre exceptionnel et tout béné* 
vole, — Corrigenda : une double inexactitude m'a échappé {Bull., 
p. 198, vers le milieu) au sujet de l'inscription du prieuré de Saint- 
Vivant : enlevée en lôog, celle inscription proclamait la Sainte 
Vierge 1 trésorière de grdce^ première patronne de céans. > 
(V. Courtépée, t. II, p. 401.) J. B, 

A PROPOS D'UNE NOTE DU " BULLETIN '"" 

Monsieur le Directeur, 

On me demande si les t coups de crayon donnés en marge » 
de VÉpigraphie de Notre-Dame de Dijon par le Bulletin du 

(i) i3 septembre 1904, pp. 201 et 3oa. 
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mois dernier sont ineffaçables. Il s*agit, bien entendu, non 
des « particularités du vocabulaire du xv' siècle o que vous 
avez signalées à l'attention du lecteur, mais des remarques 
critiques que vous avez faites. Voici ma réponse i ce sujet : 
i'* REMARQUE. € P. 8, au lîcu de ci gissent les hoirs, il faut 
sans aucun doute lire les corps, cf. p. 55. > — Il y a contre 
cette rectification un fait matériel, c*est Tinscription elle- 
même que vous pouvez vérifier à Tendroit indiqué. Elle porte 
c sans aucun doute » les hoirs et non les corps. Le passage 
auquel vous renvoyez, p. 55, appartient à une autre épitapbe 
tout à fait distincte de celle-ci. * 

2® REMARQUE. — € P. i6 : au Hcu de climaterica^ il faut lire 
climacterico (anno) : la 63® année était regardée par les an- 
ciens comme Tannée critique par excellence. » La correction 
de cUmaterica a contre elle les textes formels de Baudot et 
de Palliot. De plus, elle n'est pas nécessaire, parce que la 
désinence féminine s'explique par le mot œtate sous^entendu, 
comme je l'ai marqué. Enfin, ce qui est dit de la 63* année, 
pour justifier la correction, n'est pas tout à fait exact. Au 
sens des anciens, tous les multiples de 7 formaient un âge 
climatérique. ** 

3* REMARQUE. € P. 19 ! Qut tiisi ccclo potîus quam solo nati 

"prmpostera mors abripuisset ; la grammaire demande natos. » 

-- Il faut distinguer : la grammaire demande natos par ses 

règles syntaxiques, mais la grammaire explique nati par une 

de ces figures de construction que je n'ai pas besoin de nom- 

.mer à un grammairien aussi habile que vous. Du reste, les 

I professionnels auxquels j'ai soumis le cas n'élèvent pas la 

I moindre difficulté à ce sujet. ^** 

^ 4* REMARQUE. € P. 41 : Venissc est non abréviation, mais 

! 

' * Je ne critique ni n'sccuse aucun lecteur, mais je dis que hoirs est 

certainement pour corps. Ma plirase signifie : hoirs, Usez corps. Pour- 
quoi hoirs} c'est une autre question. (Pourquoi, plus bas, tf^eJun/ ?) 
Dans l'inscription, deux trépassés sont nommés, avec mention de U date 
du trépas de Tun d'eux : là gisent leurs corps, priez pour leurs âmes. 
'* Je maintiens « par excellence » et que climatericus est un barbarisme. 

I Le sous-entendu de M. Th. ne me convainc pas. 

*** L'attractien ne peut se faire de qui k nati par-dessus nisi et avant 

^ que la proposition dominée par nisi ne soit close. Natos est d'autant 

plus nécessaire qu'il n'y a pas d'autre mot pour porter l'accusatif réclamé 
par abripuisset. 



i 
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— -^— >^— ^— ^— — ■ »^ii^— .1 I — ^»^»— ^i— . , I, 

variante populaire de Ver(o)nice. » — Le dictionnaire de 
Littré définit Pabréviaiion un t retranchement de lettres ». 
Or, Venisse porte sur Ve{ro)nice le retranchement d'une syl- 
labe composée de deux lettres. C'est donc bien une abrévia- 
tion. Je ne nie pas que Venisse soit une variante ; mais c'est 
aussi une abréviation. * 

5^ REMARQPB. t P. 46. Impossible d'expliquer grammatica- 
lement et logiquement le sixain de tant L vaulty si Ton main- 
tient te suppliant ; le vrai texte doit être le suppliant. » — S'il 
fallait corriger tout ce qui n'est point grammatical et logique 
dans les anciennes citations, Touvrage serait long ; je ne l'ai 
pas entrepris, de votre propre aveu, dans mon ouvrage ; et, 
dans cette réponse, je ne veux pas non plus l'entreprendre 
pour le cas dont il s'agit. J*ai expliqué la devise de Notre- 
Dame de Bon-Espoir : Tant L vault, par une citation de 
Pierre Palliot que j'ai reproduite exactement. 

Cette citation du reste figure dans Tauteur du Parlement 

comme ayant été prise sur roriginal, et elle a chance d'être 

fidèle, si l'on considère que la pièce est une invocation et 

qu'elle est minutieusement transcrite. En voici quelques 

extraits : 

Mère de Dieu tres«glorieuse, 



Très humblement ie viens requerre 
Ta sauuegarde précieuse. 
Tu m'as preserué ius qu'à-cy, 

le me rens à ta voulonté. 
Sauue moy, Dame très-heureuse, 

Car à chacun tu es piteuse, 
Mère de Dieu. 

Après cela, on comprend : 

Te suppliant Phelippe Pot, 
si on n'explique pas grammaticalement et logiquement le 
sixain, sans qu'il soit besoin de dire que t le vrai texte » doit 
être différent. 



*# 



♦ L'accent' de ma remarque est sur « populaire ». 

*♦ Je ne comprends pas davantage te suppliant avec les extraits cités. 
Je vois bien que dans ceux ci la « Mère de Dieu » est à la 2" personne; 
maia dans le sixain Tant L Vault la clé change, par le fait môme dç 
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6* RHhfARQUB. « p. 66 : le distique du Pas de Marsannay 
n*a pas de sens. La lecture de Baudot en peut-être la botine : 
Carolo mannce (pour Carolo manno) serait un adjectif se 
rapportant à quercus (gén.), et la parole serait auxécus qui 
restèrent attachés à Tarbre pendant six semaines; mais alors 
il faudrait lire nos au lieu de me, » — Que l'on adopte mannœ 
de préférence à manno, ce n*est pas cela qui donne un autre 
sens à cette inscription, laquelle vraiment n'en est pas dé- 
pourvue au degré qu'on le suppose. Il s'agit de l'arbre de 
Charlemagne, avec une forme comme avec l'autre. Le datif 
manno est mis ici pour le génitif, et ce n'est pas un cas isolé 
dans les inscriptions à^ cette époque, au témoignage des 
chartistes que j'ai consultés à cet égard. Il n'est pas néces- 
saire d'inventer un adjectif inconnu dans la langue du moyen 
âge, et d*ailleurs Baudot n'est pas plus sûr que cela de sa 
lecture, puisqu'il a écrit dans un autre endroit manna. 

Quant à faire parler ici les écus, c'est une entreprise dont 
on ne vient à bout qu'en mutilant le texte et qu'en se plaçant 
à un point de vue qui n'est plus tout à fait celui de ce pre- 
mier distique. D'abord, on est obligé de substituer un mot à 
un autre, de mettre nos au lieu de me. Ensuite, à qui se 
rapporte le distique ? Apparemment à la Vierge dans la 
chapelle de laquelle il est placé, à la céleste protectrice à qui 
les chevaliers reconnaissants consacrèrent leurs écus et dont 
l'image avait pu être fixée sur Tarbre de Charlemagne pendant 
la joute. Du reste, le second vers de ce premier distique fait 
une allusion manifeste à Notre-Dame de P Espoir, comme on 
disait alors : Spemque dédit. C'est bien elle que connaissent 
les combats du Chêne : Me.,, quercus*,, certamina norunt. 
CVst à elle que les chevaliers vinrent se présenter dans sa 
chapelle aussitôt après le tournoi. Et c'est encore elle que 
désigne manifestement le second distique, toujours comme 
la Vierge de l'Espoir : 

Ilelvetias que acies mûris dejecit in imum, 
Divio dum numen Spe rediviva colit. * 

la teneur de la devise, et la Vierge y passe forcement à la > personne. 
Ma variante était un acheminement vers une explication logique, tou- 
jours fort désirable^ quoi qu'on dise. 

♦ Me et nosiro font disparate, c'est un inconvénient. Un de mes lec- 
teurs propose parma (bouclier, técu) au lieu de palma; le sens serait : 
L'écu attaché à mon sein (de moi Vierge) a donné TEspoir. Ce qui ne 
serait pas mauvais, et meilleur que mon explication tout hypothétique. 
Mais s il est défendu de hasarder des interprétations et des variantes... 



A PROPOS d'une note DU Bulletin 243 

7* REMARQUE, c P. yS, U transcription n'est pas absolument 
conforme à Tinscription : elle met s où celle-ci fautivement, 
il est vrai, ac : cuiz, ec trecprces, etc.; l'inscription porte 
perdom et non pardom, Rehain est peut-être rchain ou 
rchantf non moins énigmatique; en tout cas le sens n^est 
pas re-eny car la cloche ne portait pas le nom de Marguerite 
avant sa refonte. Peut-être a-t-on voulu graver r^c/?ez/, reçu. » 
— Remarque complexe, aux différentes parties de laquelle je 
répondrai successivement. 

!•« La transcription met^oii l'inscription ac».~- Les savants 
spécialistes auxquels j'ai soumis cette inscription ont reconnu 
que l's avait à Pépoque de l'inscription, comme elle a gardé 
depuis, deux formes distinctes, Tune pour le commencement 
et le corps des mots, l'autre pour la désinence. Ces deux 
formes sont reconnaissables dans notre transcription, dans 
les mots par exemple : je sui!( et xxim /lore^. Nulle difficulté 
pour Y$ dans hores. L's de smi'î se rapproche du c, mais 
avec cette différence que les croissants sont plus courts et que 
l'extrémité supérieure ne se termine pointpar un trait comme 
dans les c de cloiche. Dans certains mots de la transcription, 
la différence du c et de Vs est moins apparente, soit à cause 
de l'usure produite par le temps, soit à cause de la difficulté 
de relever de parfaits estampages à la hauteur où il faut 
grimper. Mais cela n'empêche pas la distinction des deux 
formes de 1'^ d'être réelle. C'est pourquoi les doctes épigra- 
phistes dont il s'agit n'ont pas hésité à voir des s dans les 
mots où la note prétend voir des c, pour y signaler par sur* 
croît une inscription première fautive. * 

^ A la bonne heure ! voilà des remarques intéressantes^ et que le 
public me devra. Que les a savants spécialistes » ne sont-ils donc venus 
plus tôt éclairer notre ignorance à tous I Si l'on avait connu dès le 
principe la distinction de 1*5 final et de Vs initial et médiaUetles res> 
semblances et différences entre ce dernier et le c, Ton aurait pu sans 
doute opérer une transcription plus exacte, dans la planche hors texte, 
de l'inscription de la cloche Jaquemart. Mais surtout rimprimeur, re- 
produisant rinscription dans son texte, et usant pour cela de caractères 
gothiqueSy aurait pu employer ici chacune des deux formes* de 1*5 go- 
thique, telles que l'inscription les présentait, tout en différenciant soi- 
gneusement r^ initial et médial da c. Et c'eût été parfait. Mais il restera 
toujours à expliquer comment (voir la planche) Vs de duchese^ ou celui 
dej?oi5e, ouïe premier de despans est uns final, et celui de^s, un s initial 
ou médial. Il faut donc qu'on avoue, malgré tout, un peu de brouillamini 
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2** a L'inscription porte perdom et non pardom i, comme 
la note à laquelle je réponds porte, dans la 3' remarque, 
potius quem, au lieu de potins quam^ faute typographique» 
qu*îl m'a paru inutile de signaler tout à Theure, et dont les 
meilleures transcriptions ne sont pas exemptes. * 

3® Rehairiy qui est la lecture à laquelle je me suis arrêté, 
n*est pas énigmatique, si les leçons rchain et rcharfi, que l'on 
propose, le sont. Un éminent archiviste m'écrivait à la date 
du 8 août 1903 : « Rehain = eu de nouveau. » ** 

4* Pourquoi le sens ne serait-il pas re-eu, puisque le mot 
rehain l'indique? Parce que, répondez-vous, t la cloche ne 
portait pas le nom de Marguerite avuiu sa refonte. » En réa- 
lité, la cloche a été refondue deux fuis, la première fois, en 
été, et la seconde, en hiver. Nous avons l'inscription de 
l'hiver. Or, celle de l'été précédent portait déjà le nom de 
Marguerite, puisque la duchesse de ce nom était la marraine. 
De plus, est-il impossible que, soit à Courirai, dont la 
cloche provient pour une certaine part, soit à Ray-sur-Saône, 
dont elle provient également pour une autre part, elle ait 
porté le nom de Marguerite ? 

5** On dit encore : « Peut-êire a-t-on voulu graver recheu 
reçu ». Il ne s'agit pas de ce que l'on a voulu faire, mais de 
ce que Ton a réellement fait. Or, on a gravé rehain et non 

* M. Th. veut dire que, si mon texte à moi n'est pas exempt de 
fautes typographiques quand je reproduis les textes des autres, il peut 
bien s'en trouver dans les meilleures transcriptions, et en particulier 
dans celles de son imprimeur. Très honoré de l'argument ad hominem. 
Je ne dis pas qu'une coquille soit un crime, mais c^est une coquille, et ça 
compte en épigraphie. 

** Malgré l'équaiion de T « éminent archiviste », qui sans doute n*c 
voulu y mettre qu'une hypothèse comme une autre, je persiste, salva 
reverentia, à trouver rehain énigmatique ». J'avais d'abord cru à re-eu 
et, même, c'est moi qui ai aventuré cette traduction barbare, alors que 
je travaillais avec M. le cure de Notre-Dame à déchiffrer l'inscription de 
sa cloche et à distinguer et mettre sur leurs pieds les 14 curieux peiitt 
vers rîmés^et assonances. Si le sens eu de nouveau avait plus de proba- 
bilité, l'explication historique de M. Th. sur la prcxistence du nom de 
Marguerite viendrait parfaitement à point. Ma's cette explication ne 
suffit pas pour établir ce sens, que l'on ne voit pas comment tirer du 
barbarisme rehain. Sans doute, comme si souvent, l'inhabileté du gra- 
veur aura trahi l'intention de l'inventeur. Et recheu, reçu, est encorece 
qui me paraît le plus proche de la lettre et le plus naturel. 
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pas recheii. Il faut expliquer ce qui est, c'est-à-dire rehain, et 
non pas recheu, qui n'est pas gravé. 

8** REMARQUK. • P. 83 i II cst probable que Tinscripiion de 
la Biuchùro (cloche dos Bouchers) était également rimée, 
quoique non mesurée ; altérée par les transcriptions succes- 
sives, elle devait se lire: « (Par) autorité de moi sonneront », 
etc. » — Chenevet et Baudot ont lu cette inscription avec cette 
légère différence que l'un a vu boiichiers et l'autre boucheries. 
Le texte du premier m'a paru préférable, parce que le second 
n'éîait pas sur du sien. 11 dit en effet de cette inscription : 
c Les lettres sont si gothiques qu'il est très difficile de la 
lire ». Ni Chenevet ni Baudot n'ont marqué par des points 
qu'ils aient passé un seul mot, comme ils le font en pareil cas. 
L'introduction du mot far semble donc inadmissible. En re- 
vanche, on peut regarder comme possible la supposition, non 
des rimes, mais des assonances. Dans ce cas, Dijon corres- 
pondrait comme assonance à .^onneront^ et on pourrait ad- 
mettre à la rigueur, malgré les deux lectures conformes, or^ 
donneront et feront au lieu d'ordonner et de faire. Le sujet 
des verbes serait toujours « bouchiers », qualifiés ^eig^/iér^rj 
à la fin de l'inscription. Mais, une chose qu'il faut rejeter 
comme absolument fausse, c'est l'affirmation toute gratuite 
que l'inscription a été altérée par des transcriptions succes- 
sives, attendu qu*il n^y a eu ni transcriptions successives, ni 
altération aucune.* 

9*» REMARQUE, c P. 85 i Des noms de villages sont défigurés 
dans l'inscription ». Et, comme exemples, on donne t Fley, 
variante Flex (i) et non Feux », puis t Lichey pour Licey ». 
On cite bien Renéve, Saint-Seine-sur-Vingeanne, Lœuilley 
et la Grange du Puits (aujourd'hui la rente du Puits », mais 
sans les faire suivre d'aucune autre observation. Tous ces 
noms, faut-il le dire ? sont hors de cause, parce que ni les 
textes concordants de Chenevet et de Baudot, ni celui que 
j'ai reproduit d'après eux, ne les défigurent en aucune ma- 

(i) Courtcpée, t. Il, p. 184, écrit: Fié. 

* Quelle foi en Chenevet et Baudot! Ce que je ne comprends pas, c^est 
qu'avec une foi si absolue, M. Th. puisse « admettre à la rigueur », 
malgré le texte concordant de ses deux sources, ordonneront pour or- 
donner et feront pour faire (mon hypothèse). Alors pourquoi pas mon 
par (autorité) ? 
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nière. Nos vieux épigraphisies donnent les noms de ces loca- 
lités, comme il le fallait, suivant l'ancienne orthographe, celle 
qu'ils gardent dans V Armoriai de la Chambre des comptes^ 
et avec laquelle on les reconnaît bien. Ce dernier ouvrage ne 
mentionne, au sujet do Bénigne Le Griveaui. m Feux ni 
Fley, mais il cite, comme je l'ai fait avec mes auteurs, sous 
son ancienne forme, Lichey, rajeuni maintenant sous le nom 
de Licey. Et personne, j*imagine, n'accusera jamais YArmo^ 
rial d'avoir aussi, ce faisant, défiguré le nom de ce village. 
Il est question de Fley dans les volumes dé Peincedé(i), 
mais il n'y est pas dit, à ma connaissance du moins, que ce 
fief appartînt à Bénigne Le Griveaui, Il était, en 1220, la 
propriété de Richard de Dampierre ; plus tard il devint celle 
des barons de Lux, puis, en 1643, celle de Roger de Belle- 
garde, 'qui fut gouverneur de Bourgogne. Si Feux est une 
faute, reste à savoir quel nom aurait dû reproduire le gra- 
veur. Il est possible, après tout, qu'on lui ait indique Flex, 
mais il a certainement mis Feux, comme l'atteste à la fois 
Chencvet et Baudot/ 

A la suite des remarques critiques de la note à laquelle 
Je viens de répondre, qu'il me soit permis, Monsieur le Di* 
recteur, d'ajouter deux mots relativement à une inadvertance 
de l'anicle lui-même et à la question par laquelle il finit. 

Voici pour la première. Vous dites, p. 198 : c« J. n'ai pas 
vu que Ton se soit beaucoup préoccupé de mettre en harmo- 
nie les deux verbes de la phrase ; cependant l'imparfait pote* 
rant n'appelle-t il pas un imparfait agebat ou agebant ? j» — 
Mais, c'est précisément ce que j'ai fait/* J'ai mis un imparfait 
correspondant a poterant; j'ai mis dabat ; j'ai mis deux im- 
parfaits, j'ai ineme mis le mot que vous réclamez, agebat, 

(i) Recueils mss., t. V'II, pp. 21 et 416, Peincedé parle très souvent 
de Fley ou Play; mais il s'agit presque toujours des Flay en Âuxoisou 
en Maçonnais. Dans les références que j'indique il est question de Flex 
ou Fley jouxte [juxta) Beaumont. 

* On lui a indique Flcx et il a mis Feux : je n'en demande pas da- 
vantogc. Spécimen instructif des trahisons dont le graveur ancien est 
Coutumier. 

** Je ne l'ignorais pas« mais ce que j'ai voulu dire, c'est ceci : Je n*ai 
pas vu que ceux qui ont mis agebat oy^ agebant se soient avises que cet 
imparfait était ncccssairc pour mettre en harmonie les deux verbes de 
la phrase. L'argument tiré de l'harmonie â établir entre les deux im- 
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toujours correspondant à potei-ant. Je suis obligé d'en donner 
la preure pour vos lecteurs qui n'ont pas mon livre. Je dis 
à la page même que vous indiquez : c Dans Thypothèse que 
la peinture représenterait un enseignement moral, on aurait : 
In Judœis idem dabal agendum circumcisio qiiod ac baptismus, 
etc. *{Cti etc. rappelle la phrase citée plus haut, excepta qiiod 
in regnum cœloriivi nondum intrare poterant.) Puis, j'ajoute, 
deux lignes plus loin : « Si l'on remplaçait agedunt par âge- 
bat, on pourrait suppléer ainsi les points : In pueris Judœo* 
rum id agebat quoiac baptismus, etc. « (C'est-à-dire, encore 
excepta quad in regnum ccelaritm nondum intrare paterant. 
Ainsi, deux hypothèses pour une en faveur de la corres- 
pondance des temps. On ne peut donc pas m'accuser de 
ravoir négligée. 

Quant à la question finale, vous la posez, ainsi : « Faut-il 
dire un ou une authentique de reliques? L'auteur dit une^ 
Baudot dit un, et Tui^age parait plus favorable à M/iqu'àmie».— 
Vous concluez en livrant «cette grave question » à la décision 
de vos lecteurs. Je demande à être entendu dans le débat. 
J'ai défini ce que j'appelle une authentique. J'ai dit, p. 11 5, 
en tête de Vappendice consacré aux authentiques des reliques 
de Notre-Dame. « On appelle ici authentique, non le cachet 
de cire qui accompagne ordinairement une relique reconnue 
par révêque, mais l'étiquette ou l'intitulé qui se trouve joint 
à cette relique^ et qui indique le saint ou la sainte auxquels 
on l'attribue. » 

Je conviens qu'on fait généralement du genre masculin 
Tauiheniique pris pour le cachet de cire, mais j'ai dit expres- 
sément que je ne parlais pas de cette sorte d'authentique, 
dont -ne s'occupent point en effet les dictionnaires. L'éti- 
quette qui se trouve jointe à la relique, je l'ai faite du genre 
féminin, parce que Littré dit dans son dictionnaire : authen- 
tique, substantif Jéminin, V authentique d'une pièce, YariginaL 
Il m'a paru que le titre original de la relique, son étiquette 
officielle, en un sens large, l'authentique de cette pièce, pou- 
vait se rattacher à ce sens. 

parfait» me paraît, en effet, décisif. M. Th. a bien émis l'hypothèse de 
l'imparfait, et plutôt timidement, la plaçant à peu près sur le même 
pied que les autres^ mais il n'a pas fait valoir l'argument décisif dont je 
parle. 
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Si Ton consulte c les dictionnaires de l'ancien langage 
français », on trouve dans Pun d'eux (i) : Authentique, sub« 
btantif masculin et féminin, dans le sens d'autorité, de 

vérité reconnue, d'axiome et aussi de pièce originale. Voici 
un exemple du genre masculin dans ce dernier sens : 

Pour ce avons nous un authentique 
Qui en detlinit sainement. 
En voici un autre du genre féminin, également dans 
le sens de pièce originale : 

CoQUlLLARDi p. l^• 

C'est une autentique : 

Tout se pert, le monde et l'Eglise. 

PoCs. mss. d'Eust. Desch. f* 337. 

On le voit, les choses n'ont pas beaucoup changé depuis. 
Les dictionnaires remarquent pourtant qu'on fait toujours 
maintenant du genre féminin les authentiques qui désignent 
les Novelles de Justinien, les extraits que les glossateurs en 
ont faits et les autres pièces du même genre (2). 

J. Thomas. 




(1) La Curne de Sainte-Palaye, Niort et Paris, 1876, t. H, p. 526. 

(2) Beschcrelle, Dictionnaire national ^ dit: «Authentiques. f.,la mi- 
nute d'un acte ou écrit authentique. J'ai vu l'authentique et la copie. 
On trouve l'authentique de cette pièce dans les archive». » 
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BOSSUET ET L'IMMACULÉE-CONCEPTION' 

(suite) 

12. — En 1668, Bossuet prêchait TAvent à Saint- 
Thomas du Louvre ; nous avons le sermon qu'il pro* 
nonça pour la fête du 8 de'cembre. Se reportant au plan 
de i656 et de i665, il le retouche, le transforme et le 
simplifie, lien avait écané déjà plusieurs considérations 
secondaires qui avaient eu leur place dans son sermon 
de jeunesse ; cette fois encore^ il en élague des idées 
qui lui paraissent moins nécessaires au développement 
de la doctrine, il se restreint à Targument fondamental : 
la Sainte Vierge a été dispensée de la loi générale portée 
contre les descendants d'Adam ; c'était l'objet du pre- 
mier point dans les sermons de i656 et i665.cela de- 
vient dans celui-ci la donnée de tout le discours» fécon- 
dée et enrichie par d*admirables amplifications. 

Dans Texorde, Bossuet expose sa théorie sur le pou- 

(a) Voir BulUtin, p, 109. 
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voir de dispenser des lois ; si, d'après saint Paul, la 
condamnation de mort contre les hommes est univer- 
selle, Dieu peut en dispenser ; il l'a fait légitimement 
pour la Sainte Vierge, parce qu'il en avait trois rai- 
sons. 

La haute dignité de Marie. En effet, Jésus a deux al- 
liances avec Marie, l'une commune à tous les hommes, 
en qualité de sauveur ; l'autre spéciale, en qualité de 
Fils. Pr la source de notre gloire est notre alliance 
avec Jésus. Il y a donc pour Marie une gloire surémi* 
nante, qui exige une prérogative extraordinaire dans la 
grâce de la Rédemption. Il n'y a pas de conséquence à 
craindre, Marie étant sans égale. 

Les exemples qui autorisent cette dispense. Quand les 
bienfaits d'un prince ont commencée prendre un cours, 
ils y coulent avec profusion. Marie à échappé au pé- 
ché ; c'est une raison suffisante pour porter la pureté 
jusque à la source. Puisqu'elle a été exempte d'autres 
lois générales, qui pourra croire qu'il n'y a rien eu de sur- 
naturel dans sa conception? 

La gloire de Dieu. Ce point manque dans le ser- 
moil, qui nous est parvenu incomplet ; il devait repro- 
duire la fin du premier point de i656. 

i3. — L'année suivante (1669), Bossuet dut encore 
prendre la parole le jour de la Conception : il était 
chargé de prêcher l'Avent devant la cour à Saint-Ger- 
main. Le texte fut le même que pour les sermons précé- 
dents :Fec/7 mihimagna ;on attendrait un nouvel exposé 
de la doctrine ; l'orateur nous donne tout autre chose r 
il traite de la dévotion à la Sainte Vierge. Voici comment 
il voulait d'abord s'expliquer, par ces phrases qu il biffa 
ensuite dans son manuscrit : « Cette doctrine nous servira 
à honorer chrétiennement la très sainte Vierge, non seu- 
lement dans la fête de sa conception, mais encore dans 
toutes celles que la sainte succession de l'année ecclé- 
siastique ramène de temps en temps à la piété des fi- 
dèles. La conception de Marie étant le premier moment 
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dans lequel nous commençons à nous attacher à cette 
divine Mère pour de là l'accompagner persévéramment 
dans tous les mystères qui s'accomplissent en elle^ je 
veux tâcher de vous inspirer dès ce premier pas des 
sentimens convenables à la piété chrétienne, et de for- 
mer vos dévotions sur les maximes de TEvangile. » Ce 
qui suit fut conservé dans le texte : « Ne me dites pas, 
chrétiens, que cette idée est trop généralei et que vous 
attendiez quelque chose qui fût plus convenable à une 
si grande solennité. L'utilité des fidèles est la loi su- 
prême de la chaire ; et je vous accorderai sans peine que 
je pouvois prendre un sujet plus propre à la fête que 
nous célébrons, pourvu aussi que vous m'accordiez qu'il 
n'y en a point de plus salutaire ni de plus propre à 
l'instruction de mes auditeurs. » 

Le premier point expose les fondements de la dévo- 
tion à Marie ; le second en montre les règles et les abus. 
Il n'est plus question de l'Immaculée Conception que 
vers la fin, en passant, par une allusion rapide et courte. 
On a supposé que Bossuet avait choisi ce point général 
de controverse avec les protestants, parce que Turcnne 
suivait alors assidûment ses instructions. La chose est 
admissible. Mais en dehors de ce motif^ Bossuet pou- 
vait en cette circonstance s'abstraire de l'objet spécial 
de la fête, aussi bien que Bourdaloue, par exemple, dans 
son 2^ sermon pour l'Assomption, prit lui aussi comme 
matière la dévotion à la sainte Vierge, sans aucun rap« 
port particulier avec la fête : l'honorer judicieusement, 
l'invoquer efficacement, l'imiter religieusement. Notons 
pourtant cet abandon apparent que Bossuet aurait fait 
de la doctrine de l'Immaculée Conception : nous y re- 
viendrons plus loin. 

14. — Au moment où se termine la période des grands 
sermons. Bossuet a [donc au moins (i) quatre fois af** 
firme sa croyance à l'Immaculée Conception ; il aensei- 

(t) Au moins, car pendant ces 18 années Bossuet a dû prêcher plus 
de 5 fcis pour la Conception. 
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gné cette doctrine^ d'abord avçc des précautions théolo- 
giques^ puis sans aucune restriction ; il a donné aux 
preuves une clarté et une vigueur croissantes ; il en a 
fait ressortir les rapports nécessaires avec les autres 
dogmes catholiques concernant la Sainte Vierge : il ap« 
paraît nettement comme un zélé défenseur de ce privi- 
lège de Marie. Ne nous arrêtons pas là, cependant ; 
pour compléter Tenquête» recourons à ses autres ser-» 
mona sur la Sainte Vierge : y parle-t-il de cette croyance 
avec la même décision ? 

i5. •«* Les exemples que nous venons d'étudier nous 
ramènent à cette remarque depuis longtemps faite, que 
dans les sermons successifs qui touchent au même dog- 
me ou qui concernent la même fête, Bossuet ne crai- 
gnait pas de se répéter, par Tidentité des idées, parfois 
même de leur ordre et de leur suite ; il les faisait passer 
d*un discours à Tautre^ les allongeant ou les raccourcis* 
sant selon les circonstances, les plaçant ici dans Teiorde» 
là dans le premier ou le second points d'autres fois les 
intercalant les unes dans les autres* On peut dire que 
par ses études» ses lectures et ses méditations, il s'était 
acquis peu à peu sur chaque matière une provision de 
thèmes théologiques où il puisait selon ses besoins» et 
dont il se servit aussi bien dans ses autres ouvrages que 
dans ses œuvres oratoires (i). 

Les sermons sur les fêtes de la Sainte Vierge en of- 
frent une preuve et un exemple. Si Ton met à part les 
considérations plus spéciales qui ne peuvent guère s'a- 
dapter qu'à une seule fête, (comme pour la Purification 
rhumilité et l'obéissance de Marie qui se soumet à une 
loi qui n'est pas faite pour elle» pour l'Assomption sa 
mort par amour et l'incorruption de son corps), on peut 
pour ainsi dire dresser le bilan des lieux communs de 
4ogme, de morale et de mystique dont Bossuet dispose 
pour instruire et édifier ses auditeurs. En voici la liste 

(0 Voir là<ie&&us dVxcellentds remarques de Bruiiekière dans nés 
Sermons choisis de Bossuet (Paris, Firinin-Dido», 1882), pp. i»«ai. . 
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à peu près complète, avec l'indication des Pères dont 
Bossuet s'est inspiré : 

a. (Âme'déc de Lausanne, Bernard). Alliance éter* 
nellc entre Dieu et Marie : Marie est associée par le 
Père à la génération de leur Fils commun ; Dieu a coulé 
dans le sein de Marie une étincelle de l'amour infini qu'il 
a pour son Fils. 

*. (Bernard). Amour de Marie pour Jésus : il n'y eut 
jamais mère qui chérit son fils avec une telle tendresse 
que faisait Marie, car son amour n'était partagé avec 
aucun homme et avait sa source dans l'accord de la vir* 
ginité et de la maternité, dans une fécondité venue du 
ciel. 

€. (Tertullien, Augustin). Amour de Jésus pour Ma- 
rie : Jésus, voulant prendre la nature humaine, com* 
mença d'abord par apprendre à faire l'homme ; puis II 
prit lîotre nature,tout entière, excepté le péché ; il n'a 
pas oublié l'amour filial, il a aimé Marie avant qu'elle 
fût née, car pour lui tout est toujours présent. 

d. Innocence de Marie : si Jésus aime les pécheurs 
repentants, il a néanmoins encore plus de préférence et 
d*amour pour l'innocence ; il lui fallait une Mère inno- 
cente. 

e. (Tertullien). Innocence de Marie : Marie est l'é- 
bauche du Christ ; elle â eu comme lui Tinnocence ; 
mais en cela même elle est'distinguée de Jésus, innocent 
par nature, elle par grâce. 

/. Dispense des lois générales. 

g, (Augustin, Léon). Union intime de Marie avec Jé- 
sus, source de la plénitude de ses grâces. 

A. (Eucher ou Eusèbe d'Emèse). Marie a cela de 
commun qu'elle a reçu Jésus, elle a cela de particulier 
que seule elle le possède comme Mère. 

I. (Irénée, Tertullien, Augustin). Marie est la nou- 
velle Eve. 

/. Amour de la virginité, à l'épreuve même des pro- 
messes de Dieu. 
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k. Humilité : c'est elle qui attire Jésus des cieux ; 
rhumilité du Verbe fait chair a voulu que rhumilité pré- 
parât sa demeure. 

/. (Augustin). Maternité : Marie est mère des hommes 
par une fécondité de charité. 

m. (Augustin). Maternité : Marie est mère des hom- 
mes par une fécondité de souffrances. 

n. Marie nous aime comme les images et les membres 
vivantes de son Fils. 

o. Rôle de Marie dans l'Incarnation : rincarnation 
dépendait de Taccepiation volontaire de Marie. 

p. (Augustin). Rôle de Marie dans l'économie du sa- 
lut : Jésus a été donné par elle aux hommes dans Tin- 
carnation ; cet ordre ne change plus ; Jésus continue à 
être donné par elle aux hommes dans toutes les opéra- 
tions de la grâce. 

Voilà donc une quinzaine de thèmes que Bossuet 
combine diversement dans ses sermons sur la Sainte 
Vierge et qui forment sa doctrine habituelle (i). Or la 

(i) Pourqui voudrait suivre ces idées à travers les sermons de Bossuet» 
voici le tableau de leur emploi et de leur disposition selon l'ordre chro- 
nologique ; elles sont désignées par les lettres qui les marquent dans 
rénumération ci-dessus. 

i55o. Assomption : r, b ; 2*, f. 

i65i . Rosaire ; r, b (j), c, a ; 2*, i, 1, n. 

i652. Nativité: i", b (j), c, ; 2*, a. 

— Conception ; r f, e, c. 
i653. Scapulaire : i ' i ; 2' 1. 

i633. Annonciation : i* i, i (o^ p] ; 2* k(i). 
i656. Nativité : i*, c ; 2', l. 

— Conception : i*, f ; 2', h, c ; 3*, c. 
1657. Rosaire : i*, 1 ; 2*, m. 

i658. Compassion : i*ya;3*|m. 

— Nativité : 2', 1, a, 

1659. Nativité : r, d, e ; 2% g (c); 3*, o, p (1). 

1660. Annonciation : r, k (j); 2*, i. 

— Assomption : 1% a. 

1661. Annonciation : ex, a ; péror., h. 
i663. Assomption : i*, a. 

i663. Conception : i', f; 2% b, e ; 3*, c. 

1668. Conception : r, h, g; 2", t. 

1669. Conception : i*, o, p (1) ; 2', j. 
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pensée de Tlmmaculée Conception n'y apparaît pas. 
Dans cet ensemble d'idées si voisines, qui s'associent, 
se commandent, s'appellent Tune Tautre, jamais aucune 
ne fait sortir après elle l'idée de la Conception sans ta- 
che ; celle-ci semblerait étrangère à toutes les autres, 
en dehors du cercle ordinaire ; elle ne joue pas avec le 
reste dans le mécanisme de l'intelligence et de la mé- 
moire ; on la croirait dans une case à part, que Ton ne 
pense à ouvrir qu'au moment où l'objet de la fête rap- 
pelle inévitablement son existence. Sans être un dogme 
défini à cette époque, la croyance à l'Immaculée Con- 
ception avait dès lors acquis assez d'importance, elle af- 
firmait en l'honneur de Marie un privilège assez glo- 
rieux, pour mériter. de prendre sa place dans ce groupe 
de doctrines, simples spéculations théologiques ou con- 
sidérations mystiques, destinées à célébrer les grandeurs 
de la Mère de Dieu. 

N'exagérons pas cependant. Quand on examine le 
choix que Bossuet établit entre ces pensées pour les diffé- 
rentes fêtes de la Sainte Vierge, on s'aperçoit que, siquel- 
quesunes servent également pour plusieurs fêtes, Annon- 
ciation, Nativité ou Assomption, d'autres sont ordinai- 
rement réservées à une fête particulière : Bossuet traite 
de l'humilité de la Sainte Vierge pour l'Annonciation, 
de l'amour prévenant de Jésus pour la Conception et la 
Nativité, etc. On pourrait donc dire qu'il en est de 
même de l'idée de l'Immaculée Conception, que sa na- 
ture toute spéciale expose à ne pas sortir des sermons 
de la fête ; il ne serait pas étonnant que l'orateur l'ait 
passée sous silence dans les autres circonstances. 

16. La remarque a sa valeur ; Bossuet a pu, tout en 
ayant parmi ses pensées principales et fondamentales un 
thème complet, un développement long et entier sur 
l'Immaculée Conception, ne s'en servir exclusivement 
que pour le jour de la fête. Mais du moins, puisque cette 
croyance est en lui, qu'il y adhère fermement, que la 
fête du 8 décembre revient chaque année la raviver 
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à sa mémoire et renouveler sa foi et son affirmation, si 
dans les autres sermons il ne juge pas nécessaire de s'y 
arrêter avec abondance, de la présenter en de longs ali- 
néas, du moins trouvera-t-il l'occasion de la raviver 
parfois en passant, d*y faire quelque allusion plus ou 
moins rapide, d'en parler en une phrase, en quelques 
mots ? Ici encore, on constate le même silence ; qu on 
lise d'un bout à l'autre tous les sermons de Bossuet sur 
la Sainte Vierge, hors ceux de la Conception ; jamais il 
ne rappelle ce privilège et cet honneur avec les autres 
gloires de Marie, jamais il n'en dit un seul mot. Et ce- 
pendant plus d'une fois la suite du développement, le 
voisinage des idées, la compréhension des textes scrip- 
turaires, la perfection du raisonnement appelait une 
mention, faisait attendre un détail sommaire. 

Bossuet, interprétant le Fecit mihi magnûy y inclut la 
Conception immaculée (Conception i65'2, i656, 1666, 
1668) ; partout ailleurs (Rosaire i65i, i®*" point ; Nati- 
vité i652, !**■ point ; Visitation iGSg, 3* point) il n'y 
découvre que la maternité virginale. 

L'alliance éternelle établie entre Dieu le Père et Marie 
lui paraît exiger une conception sans péché (Concep- 
tion i656) ; dans les autres sermons, cette conséquence 
n'apparaît plus. 

L'amour prévenant et éternel de Jésus pour sa Mère 
a dû la combler de grâces dès le premier moment de son 
existence (Conception ï652, etc.) ; ailleurs, malgré Ti- 
dentiié du raisonnement, Bossuet conclut seulement à 
la sainteté de la naissance (Nativité i656, i«' point ; 
Nativité i65v), fin du 2* point) ou à la virginité (Ro 
saire i63i, i*' point; Nativité id32, i"*" point). 

Faut-il montrer Jésus accordant à sa xMère le don de 
l'innocence ? Bossuet se contente de dire : « Je vois déjà 
briller sur Marie naissante l'innocence de Jésus-Christ 
qui couronne sa tête », et de déclarer que « Marie a 
paru sans tache dès le premier jour de sa vie », sans 
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penser à faire remonter plus haut cette innocence (Na- 
tivité 1659, i^' point). 

Parle-t-il de la nécessité d'une chair vierge pour for- 
mer la chair du Verbe incarné ? Il n'est question que de 
la * parfaite intégrité de corps et d'esprit », de la « pu- 
reté angélique que le Saint-Esprit coula dans le corps ^ 
de la Vierge, lorsque charmée de son intégrité inviolable, 
il la sanctifia par sa présence et la consacra comme un 
temple vivant au Fils du Dieu vivant. » (Rosaire i65i, 
1* point ; Nativité i65i, i*' point : Assomption i660j 
«•point). 

Dans le sermon de i658 pour la Nativité, on lit ce 
passage : « Les biens qui viennent à Marie de la seconde 
source qui est Dieu, sont l'avantage de la sanctification,, 
qui lui est commun avec saint Jean-Baptiste, mais qui 
lui est aussi personnel en ce que cette grâce est plus 
parfaite en elle que dans saint Jean : grâce singulière 
pour Marie, comme en Jésus la grâce du Chef, à cause 
de sa qualité singulière » (fin du i**" point). Rien n'é-^ 
tait mieux fait pour amorcer une affirmation de Tlmma- 
culée Conception ; l'affirmation ne vient pas- — Et plus 
loin (2* point) : « Le caractère de la grâce maternelle 
est inexplicable : il commence dès la nativité de Ma* 
rie ». 

Dans le sermon de 1659 pour la Visitation (3* point), 
Bossuet découvre dans respexit humilitatetn ancillae, 
suae les deux regards divins dont parle l'Ecriture^ de 
faveur et de protection. « Dieu l'a regardée d'un œil de 
faveur, lorsqu'il Ta préférée à toutes les autres femmes;, 
et que dis-je^ à toutes les femmes? mais aux anges, mai3 
aux séraphins et à toutes les créatures. Le regard de ^ 
protection a veillé sur elle, lorsqu'il en a détourné bien 
loin la corruption du péché, les ardeurs de la convoitise 
et les malédictions communes de notre nature. » La 
protection divine semble bien bornée à la préservation 
du péché actuel et à la sanctification. 

Notons que ce qui doit frapper notre attention^ ce 
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n'èdî pas l'absence de l'idée dans tel ou tef passage en 
particulier : une indication générale des grâces de Marie 
peut rester îficomplète, sans embrasser l'édumération 
entière des différentes étapes de la sanctification ; l'objet 
particulîer de Aaque fête peut restreindre l'horizon de 
l'orateur, qui a le droit, par exemple, dans un sermon 
SÛT h Nativhé, de ne considérer la plénitude de grâce* 
daftsr h Sainte Vierge qu'au moment de sa naissance. 

Mais la constatation d'ensemble, le fait que jamais la 
p€?ttsée de rimmacuïée Conception ne se fait jour, dans les 
passages même où sa présence serait toute naitrrbtle ; 
Cette ldt^gue séri« de louanges, d'exposés théoiogtqtres, 
de eotî^idératiofis pieuses, de prières en rhonfleur de la 
Vierge, où jamais Bossuet ne songe à sa sainteté ini- 
tiale ; Yoilà certes ce qui mérite d'être remarqué, pour 
etï rechercher l'explication, 

17, Il y a ttn moyen de mesurer toute h portée de 
cette remarque et de lui donner sa véritaWe vaietnr : 
c'est de faire la contre-épreu^ve, de confronter Bosstict 
avce les prédic»fetJrs cotiieitiporains, de considérer si 
eiax auSsi gardent le tAimt silence dans leons sermons 
autres que cetrx pMr la fête de la Conceptioti. La ré- 
ponse est tiette : les choses changent du tout au tout {!)• 

S'agit-il de commtnXQV le gratiaplenaî Le Jeune s'fex- 
pnme ainsi, dans» un sermon sur (a Natitité(rt, 3^5, 
2«i>: it Tw» 11» atftres èrtfatîts conçus pat voie ordi- 
naire^ mitAt Jéréttrle, mêtoe Jean-Bapliste, descendent 
ao premier instam de leur coirtcption, bu p<hirinïetix 
dirtf ih ^€>mbeM, ils s^él^gitent du ciel et de Dieu ; Us 
se pMc4f^t)t ^fts Tàbîme du péché driglitel ; Marie au 
c(»irfeîrt *h ee pferiiier thotnem mdtitfe tfe Pordfe rfe ti 
naiRife en Vwàtt de gtSce^ et d'trne grâce trW éitttt- 
n«rit«. * Et pi» teitt : € Elle est con^çue en U tfeille^fe 

quelques prédicateurs au hMéM ^t» 1* «oUécCio» dbt ikratei^t iiéor4$ 
de Migne ; nous y ren rodons pour It tome et U P^^* Les sennoat^e 

'Mî 'mn <r^h^ rséHiiii téf fsiè {ii2% 
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de ses parents, afin qu'elle fut engendrée sans ardeur 
de concupiscence. En cette heureuse conception, il n'y a 
point eu de péché originel en la Vierge, il n'y a point eu 
de péché actuel, pas même véniel en ses père et 
mère. » — Fromentières (Nativité, vi ii, io63) développe 
longuement les effets de la grâce préservatrice, c Vous 
paraissez aujourd'hui ressuscitée sans être morte, 
délivrée sans être tombée dans l'esclavage, purifiée sans 
avoir été souillée d*aucune tache, dégagée sans avoir ja- 
mais contracté la moindre dette, prévenue de la rédemp- 
tion du second Adam sans avoir jamais connu la servi- 
tude et la corruption du premier. » — Hubert (Panégy- 
rique de la Sainte Vierge, xxv 1 1 , 1 068) montre le Saint- 
Esprit comblant la Vierge de ses grâces : « Elle reçut 
ce divin Esprit dans sa conception dès le premier mo- 
ment de son être, comme les anges dans leur créa- 
tion » . 

Au moment de rincarnation, faut-il présenter Marie 
digne de recevoir le Verbe ? La Rue (Annonciation, 
XXVI 11, i355) affirme que « si Di^^ l'a élevée par une 
prédestination spéciale au plus haut degré de sainteté, 
dont une créature est capable ; si dès le moment de sa 
conception, il Ta préservée de la tache originelle du 

péché ; » elle pouvait être la Mère d'un Dieu. — 

Fromentières (Annonciation, viii, i65) nous dit que 
Marie offrait en son sein un lieu de rencontre entre 
Dieu et l'homme pour traiter de la paix. « Marie n'était 
pas héritière du péché d'Adam ; prévenue des béné- 
dictions divines, préservée du péché originel par tine 
grâce toute singulière, elle n'avait jamais suivi le parti 
des rebelles». 

La Conception immaculée est nécessaire à la haute 
dignité que la Sainte Vierge doit à son titre de Mère de 
Dieu ; c'est la pensée de Le Bouk (Annonciation ; xii, 
1111), qui commence son sermon par ces mots : c Es- 
prit saint, qui remplîtes Mari« de vg^ lujxiiéir^ je.t d^ 
vos dons dès le premier instant 4e sa oonceptioQ.... », 
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et qui, pour montrer la grandeur de la Vierge dans sa 
maierniic, la prend dès le premier moment où t elle est 
conçue d'une manière toute miraculeuse », surpassant 
Jcrémie et Jean-Bapiisie, dont les pérogatives ne sont 
que des ombres en comparaison de celles de Marie. — 
Cheminais (Dévotion à la Sainte Vierge ; xn, 293), éta- 
blissant notre confiance en la Vierge sur sa qualité de 
mère, recense les privilèges de cette maternité. < C'est 
de là que l'Eglise a bien jugé que Marie avait été sainte 
et immaculée dans sa conception , parce que c'eût été 
une indécence monstrueuse que la Mère d'un Dieu fût 
quelque temps sous l'esclavage du démon. » — Les La- 
zaristes aussi, développant la niême considération (Dé« 
votion à la Sainte Vierge) (1), montrent dès le com- 
mencement l'œuvre de la grâce « i. prévenant et arrê- 
tant en sa faveur le cours du péché originel. » 

Dans la Présentation au temple : « La Sainte Vierge, 
dit Le Jeune (Présentation ♦ iv, 237, 248), ayant eu par 
avance, dès le premier instant de sa conception, un par- 
fait usage de raison et la grâce sanctifiante, s'offrit à 

Dieu en son intérieur par une oblation très parfaite 

Elle fait son oblation en état de grâce, et de grâce très 
éminente, puisque dès le premier instant de sa concep- 
tion la grâce s'augmente en elle. » 

Marie, explique Fromentières (Purification ; vi i, 90), 
était dispensée de la loi des autres femmes, à cause de 
sa virginité (Bossuet s'arrête à ce motif), et aussi parce 
qu'elle était entre les pures créatures celle qui a été 
conçue et a vécu sans péché. « Quelle estime ne méri- 
tait-elle pas parmi les hommes, non seulement à cause 
de son innocence originelle, mais encore de sa virgi- 
nité ? » 

Parlant des vertus de Marie, Bourdaloue (2* Annon- 
ciation) nous explique qu'elles ont mis la Vierge eu état 
de coQpérer au mystère de l'incarnation et l'ont faite 

(i) Sermons de saint Vincent de^Paul tt de ses coapéraleurs, par 
Ttbbé Jcanmaire CPtris, Baldcwcck, 1859), t. 11, p. ZjS. • . 
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notre modèle pour recevoir Jésus. « Marie était sainte 
dès sa conception ; depuis sa conception, croissant en 
âge, elle avait toujours crû en sainteté. » — Le Jeune 
(Assomption; iv, 455) dit également : « ses vertus sont 
toutes pures. Elle n'a pas été conçue en péché origi- 
nel... ». 

Marie est au moment de la mort ; son corps va triom- 
pher avec son âme. En effet, remarque Le Jeune (As- 
somption ; IV, 399), si les autres saints doiveat haïr 
leur corps, conçu en péché, la Vierge aime le sien, car 
son corps immaculé a été formé sans péché. Elle aurait 
pu ne pas mourir, (Assomption ; iv, 412) : « Les corps, 
du prophète Isaïe, de Jérémie^ de saint Jean-Baptiste 
et des autres saints ont été souillés par le péché originel ; 
il faut qu'à la fin des siècles ils passent par le feu qui 
purifiera [et consumera tout le monde. Le corps de 
Marie n'est point sujet à cette loi ; il n'a jamais été 
infecté du péché originel ; sa chair virginale et imma- 
culée n'a jamais été chair de péché... Il n'en était pas 
de même en la Vierge, car comme dès le premier ins- 
tant de sa conception elle fut sanctifiée en l'âme et au 
corps, il n'y avait point de contrariété, mais un parfait 
accord et une très grande sympathie entre ces deux 
moitiés, entre l'esprit et la chair de Marie qui étaient si 
conformes en sainteté. » De même(iv, Sgô) : « La Sainte 
Vierge n'était pas proprement obligée à mourir en tant 
que fille d'Adam, parre qu'elle n'avait hérité de lui ni 
la corruption du péché, ni l'apanage du péché. » 

Enfin, quand on arrive à la gloire de Marie dans le 
ciel, Le Jeune (Assomption ; iv, 434) s'étend longue- 
ment sur cette idée que la mort n'est pas entrée en elle 
par le péché, car elle n'a pas de péché ni originel ni ac- 
tuel. — Promentières (Assomption ; vi 1 1, 97a) mesure 
cette gloire d'après les grâces que Marie a reçues : 
c Vous n'avez jamais été sujette au péché d'origine ; ja- 
mais l'haleine du serpent n'a corrompu l'innocence de 
votre âme ». 
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Il n'est pas jusqu'à un Panégyrique de sainte Anne 
où Fromentières (vin, goS) n'arrive à placer un mot 
sur l'Immaculée Conception de Marie. La mère a coo* 
péré dans la préparation de cette conception, par sa 
vieille stérilité qai affaiblissait la concupiscence ; inaî^ 
« c'est une grâce singulière que Marie a reçue indépen- 
dacament de son père et de sa mère, c'est uae rédemp- 
tion anticipée qui vient d'une pure et gratuite mi^éri* 
corde. » 

On pourrait en opposition citer des passades où ces 
mêmes prédicateurs, dans des circonstances identiques» 
s'^^bstiennent de parler de l'Immaculée Conception ou 
se coficenteiit d'ââr mations gcacrales. Mais nous avons 
déjà vu quil s'agit moins ici de constater la présence 
ou l'absence 4^ 1^ doctrine en question dans tel ou. tel. 
passafe isolé, qae de recueillir uiae impression d'en«- 
semble. Or les exem^es précédents prouvent surabon- 
damment que dans iHin sermons sur la Sainte Vierge, 
les orateurs sacrés contemporains de Bossuet pensaient 
stm^ent à rappeler le premier en date de ses privilèges ; 
que, l'objet spécial de leur discours fût-il un mystère 
autre, comme la Nativité, la Présentation, l'Annoncia- 
tion, la Purification, TAssompiion, ou bien la dévotion 
à Marie, leur pensée ne s'enfermait pas dans ces mys- 
tères, mais naturellement, sans effort, parce que c'était 
un des éléments habituels de leur doctrine sur la Sainte 
Vierge, elle se reportait sans cesse sur le mystère, si 
proche, de l'Immaculée Conception, 

i8. Nous savons vu qu'il n'en est pas de même de 
Bossuet. L'étude absolue et comparative de ses sermons 
pendant la période de i65o à 1670 aboutit donc à cette, 
conclusion : Bossuet était certainement de ceux qui, 
suivant les directions de l'Eglise, s'attachaient ferme- 
ment A la croyance de l'Immaculée Conception ; il l'ac- 
cepte comme une des plus hautes faveurs de Marie ; il 
en montre admirablement les rapports avec la fonction 
de Mère de Dieu et la nécessité dans le dogme catl»^ . 
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lique. Mais en dehors du jour de la fête, il semble Tou- 
blier ; la pensée ne lui en est pas familière ; il ne s'en 
sert pas pour relever la dignité de Marie, la perfection 
de sa pureté, la préparation de son âme fc la grtce de la 
maternité divine, ses droits à nos louanges et à notre 
dévotion. Nous avons même cru apercevoir (Conception 
j656, exposition) une tendance à étendre la liberté con- 
cédée par TEglise à l'égard de cette doctrine, et à res- 
treindre la portée de ses condamnations. 

19, Pendant cette même période, Bossuet composa 
plusieurs ouvrages de controverse contre les protes- 
tants ; mais ils ne peuvent en rien nous servir à con- 
naître Tétat d'esprit de leur auteur. Sans doute la doc- 
trine de l'immaculée Conception rentrait parmi les 
points en litige entre catholiques et réformés. Mais ks 
discussions de Bossuet étaietrt naturellement comman- 
dées dans letrr objet par le^ livres même qu'il entendait 
réfuter ; la Conception de Marie en pouvait être exclue. 
Dans la Réfutation du catéchisme de M. Ferry {lôôS)^ 
il n'est question (I, i, 5) que de l'invocation à la Sainte 
Vierge et aux saints. Dans VExposition de la doctrine ca^ 
tholique (1668), on ne trouve que les matières essen- 
tielles de la controverse, l'Eglise, k grâce^ la jiu&tifica*^ 
timi, hrs^ sacrement^r te culte des saint». 



(A suivre). 
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LA SEIGNEURIE DE GRANCEY 

ET LES MOINES AUX XP ET XIP SIÈCLES <*> 



' Le Langrois ou cité des Lingons avait à peu près les mê- 
mes frontières queTancien diocèsedeLangresiil s'étendait en 
longueur de Bourbonne à Tonnerre et dans sa plus grande lar- 
geurde Gevrey à Bar-sur.-Aube. La seigneurie de Grancey était 
située au cœur du Langrois ; mais à l'ouest elle confinait à 
la cité des Eduens, qui s'enfonçait dans le pays des Lin- 
gons entre Salives et Montbard, jusqu'à Âignay-le-Duc et 
Rochefort. Sous la domination romaine, nous appartenions 
à la première Lyonnaise. Au v* siècle, nous passions sous la 
domination des Burgondes, et un siècle après, en 534, ^^^ 
Francs réunissaient la Bourgogne à leur empire. D'après 
Vignier, qui avait réuni des matériaux pour une histoire 
complète du diocèse de Langres, c'est sous Pépin, et peut- 
être sous les rois ses prédécesseurs, que nos provinces au- 
raient été divisées en cantons. On voit ces cantons mention- 
nés dès le VI 1 1* siècle. Ceux qui nous intéressent davantage 
ici sont ceux de Dijon (2), de la Montagne ou du pays Las- 
sois (3) (Châtillonnais), et d'Attouar (4)du nom des Francs 
Attuari, établi vers Tan 3oo entre les rivières de Tille, de 
de Saône et de Vingeanne. Il est bien difficile de faire la dé- 
marcation exacte de ces divers cantons : les localités qui les 

(1) Sources : M. Hombert, curé-doyen de Grancey-ie-Chàteau (iqoS), 
Notes sur la Seigneurie de Grancey^ — Courtépée, Description du duché 
de Bourgogne. -^ Chomton, La jeunesse de saint Bernard et le Château 
de Fontaine-le^- Dijon, — Archives du château de Granccy. 

(2) Pagus Divionensis. 

(3) Pagus Latiscencis* 
(4] Pagus Attoariorum, 
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composaient se trouvent quelquefois mentionnées dans deux 
cantons différents. Suivant Courtépée, Grancey aurait appar- 
tenu, avec Saulx-le-Duc et Villecomte au canton de Dijon ; 
Marey et Is-sur-Tiile, au canton d'Attouar ; Recey et les vil- 
lages voisina, au canton de la Montagne. Le Duesmois qui 
était compris dans le territoire de l'antique cité des Ëduens, 
pénétrait jusqu'à Barjon ; ce village et le liameau de Préje- 
lan lui appartenaient. 

Quelle que fût la situation de notre seigneurie au milieu 
de ces divisions administratives, il est certain que Grancey 
fut érigé en doyenné de très bonne heure, peut-être au 
IX* siècle. Ce doyenné pouvait comprendre 40 à 45 paroisses 
et autant de chapelles ou églises succursales, c'est-à-dire 
environ 80 villages. Il s'étendait, du sud au nord, de Pi- 
cbanges à Bure, et, de Test à Touest, de Montsaujon à 
Léry. C'est problablement à l'importance de ses seigneurs 
que Grancey dut Thonneur de son érection en doyenné. Le 
seigneur de Grancey était un des quatre principaux barons 
qui accompagnaient l'évêque de Langres lorsqu'il venait 
prendre possession de sa ville épiscopale. La seigneurie, 
encore plus étendue que le doyenné, surtout au nord et au 
nord-est, englobait problablement une grande partie du 
canton actuel de Recey-sur-Ource. 



* * 



Les premiers moines d'Occident qui apparaissent dans 
rhistoire sont les Bénédictins : ce furent eux qui les premiers 
vinrent s^établir dans nos montagnes. La Chronique desévC* 
ques de Langres veut que Tabbé Guillaume, Tillustre réfor- 
mateur de l'abbaye de Saint- Bénigne, ait fondé à Grancey 
même, dans l'enceinte du château, le prieuré de Saint-^ 
Nicolas. Nous devons dire toutefois que la Chronique 
de Saint Bénigne est bien moins explicite : elle nous 
apprend que le saint obbé réforma ou fonda une foule 
de prieurés, nous laissant à deviner s'il s'agit pour le prieuré 
de Grancey d'une fondation ou simplement d'une restau- 
ration (i) ; mais, fondé ou réformé, il est certain que le 

(i) Nous suivons ici M. Humbert; mais il est impossible de trourer 
la moindre mention du prieuré de Grancey dans la Chronique de Saint- 
Bénigne, édit. Bougaud-Garnier. 
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prieuré existait vers l'an looo, date de la régénératioo du 
diocèse de Langres. La petite communauté fut établie dans 
la dernière enceinte du château, près de la maison d'babita» 
tion du seigneur, à Tendroit appelé aujourd'hui la Tour 
Ronde, et qui, dans le plan du second château de Grancey, 
détruit à la tin du xvii* siècle, est désigné sous le nom de 
Tour Saint«Nicola$. Douze moines de Tabbaye de Saint- 
Bénigne vinrent donc s'établir à Grancey. 

l^e prieur avait • toute justice, haute et basse •, sur les vil- 
lages de Lamargelle (i) et de Neuvelle, avec le droit d*ynom* 
merle juge qui y tenait les assises et connaissait de toutes 
les causes tant civiles que criminelles (2). 11 avait aussi le titre 
et les droits du curé dans Tintéfieur du château de Grancey. 
Le seigneur se trouvait ainsi, avec tout son personnel, sous* 
trait à la juridiction du curé de la paroisse. C'est à ce moment 
qu'apparaît pour la première fois le nom de l'illustre famille 
de Grancey. Le premier seigneur que nous connaissons porte 
le nom de Guy. Le P. Vignier le dit seigneur de Grancey en 
io38. Le même Guy, ou peut-être son fils, se voit encore 
dans les chartes de loSj, 1060 et 1079. 18 ans plus tard, en 
1097, Colon de Grancey donnait au bienheureux Robert,abbé 
de MolesmeSy tout ce qu'il possédait à Saint-Broing (en bois, 
prés, à quoi il ajoutait encore des terres et les abeilles qui 
seraient trouvées dans les bois.) Arnoul de Salives cédait au 
même moment à Robert tous les droits curiauz de ce même 
village avec les dîmes et quelques autres droits. Les moines 
de Molesmes y établirent un prieuré, et c'est de là que Saint- 
Broing prit le nom de Saint-Broing-les-Moines. Il est à re- 
marquer que dans la donation de Colon Qgure le nom du pre- 
mier curé de Grancey connu, Haymo, de la famille du sei- 
gneur d'Aprey, qui ne tarda pas à quitter sa cure pour entrer 
en religion, car, quelques années plus tard, il était moine de 
l'abbaye de Molesmes. 






. En iii3, saint Bernard entrait à Citeaux, et en iii5, il 
fondait la célèbre abbaye de Clairvaux. U*après Guillaume 

(i) Au XIV* siècle le prieur quittera Grancey pour aller s*établir à 
Lamargelle avec ses moines. 
(2) Archives du château de Grancey. 
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et saint Thierry, contemporains du saint, le jeune Bernard, 
fils du seigneur de Fontaines voulut voir ses frères, au mô* 
ment oîi ceux-ci accompagnaient le duc de Bourgogne au siège 
deGrancey.Encoreindécis sur le genre de vie auquel Dieu rap- 
pelait, le jeune seigneur entra dans une église, et là après 'avoir 
prié et pleuré, il sentit se décider sa vocation. Quelle est 
cette église? Aucun document ne nous permet de le désigner. 
Une vieille tradition recueillie par le vénérable M. Humbert, 
curé de Grancey voulait que cet honneur appartînt à Té- 
glise Saint-Germain de Grancey. C'est possible^ mais rien n'est 
moins certain (i). D'après le P. Chifflet, une demoiselle de 
Grancey aurait épousé le seigneur de Fontaine, et de ce 
mariage serait né Tescelin, père de saint Bernard. Selon 
M. Dubois, cette demoiselle s'appelait Eve de Grancey. Le 
P. Chifflet est loin d*être aussi afiirmatif. Il va jusqu'à attri- 
buer à Gérard, frère de saint Bernard, Talliance avec la fa- 
mille de Grancey, au cas où Ton ne pourrait l'attribuer à 
son aleuI (2;; en tout cas, il est permis de croire que saint 
Bernard n'était pas étranger à la famille de Grancey. A la fin 
du xvir siècle, on voyait encore au château de Grancey la 
Tour-SaintBernard, c d*autant que, comme porte la tradi- 
tion immémoriale, le saint y a logé plusieurs fois. » 

En se rendant à Clairvaux, saint Bernard passa par Gran- 
cey pour gagner la vallée de l'Aube, et ne fut pas sans doute 
sans admirer, comme favorables au recueillement, ces im- 
menses solitudes où l'on pouvait marcher des journées entiè- 
res sans apercevoir un village. 

(i) Si Ton considère que saint Bernard venait de Châtillon, à pre- 
mière vue l'hypothèse paraît improblable ; mais il ne faut pas oublier 
que, passant par Bure ou par Santenoge (la vallée de TOurce) le jeune 
seigneur serait tombé aux mains des vassaux du puissant sire de Gran- 
cey. Il évitait ce danger en passant par Salives qui appartenait au duc 
de Bourgogne, et il lui était tout naturel de s'arrêter à l'église avant 
d'arriver au camp. 

(2] M. Chomton (Saint Bernard et le Château de Fontaine-lez^Dijon, 
page i35) régarde l'existence d'Eve de Grancey, comme un fait appuyé 
sur des bases peu solides. 11 préfère voir un lien de parenté entre les 
deux iamilles de Grancey et de Fontaines dans une Charte de 1110 par 
laquelle Ligiarde confirme une donation de son époux Gui de Grancey 
au prieuré de Chevigny-Sainte-Foi : parmi les témoins signataires on 
remarque Tescelin père de Saint Bernard. 
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En i336, le 4 février, une colonie de moines de Clairvaux 
▼int fonder au pied du mont Charmois, à deux mille pas de 
la source de l'Aube, une abbaye qui, de la position qu'elle 
occupait, prit le nom d'abbaye d'Auberive (i). Rainald de 
Orancey fut l*un ' des premiers bienfaiteurs de cette fonda- 
tion, qui devait avoir dans la suite des âges d'étroites rela- 
tions spirituelles avec le chapitre de Saint-Jean l'Evangéliste 
de Grancey. 



* 
4- * 



Bénédictins et Cisterciens sanctifiaient déjà nos contrées. 
Il n'y manquait plus que le troisième grand ordre contem- 
platif, les Chartreux. Ils y vinrent à leur tour. L*évêque de 
Langres leur céda Lugny avec toutes ses terres, prés et fo- 
rêts. Eudes de Grancey, seigneur féodal de Lugny, dut don- 
ner et donna son approbation (1172). c Eudes, seigneur de 
Grancey, fais savoir à tous présents et à venir que pour le 
remède de mon âme et des âmes de mes prédécesseurs, j'ai 
approuvé la donation faite aux frères Chartreux, et leur ai 
eoncédé Lugny avec tout le finage et toutes les appartenan- 
ces, du consentement de mon épouse Nova et de mes enfants 
Rainald Milon, Ponce chevaliers, b Nous remarquons par- 
mi les témoins signataires Garnier, curé de Grancey (2). 



* 



Il nous reste à parler d'un ordre religieux militaire qui 
finit tristement, mais dont les débuts avaient été. pleins d'es- 
pérance. On pourrait dire que le berceau de Tordre du Tem- 
ple fut le petit village de Bure, situé à 1 3 kilomètres au nord- 
ouestjde Grancey. Les premiers chevaliers furent au nombre 
de 9 et le principal d'entre eux était Pagen, ou encore Pa- 
gannes, de Bure (3). Pagen quitta Jérusalem pour venir en 

(i) L'abbaye d'Aubcrive, autour de laquelle s*est élevé le village d'Au- 
berive, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Langres, à 14 kilo- 
mètres de Grancey, est transformée en colonie pénitentiaire. 

(a) Archives du château de Grancey. 

(3) Quel est ce Pagen que M. Humbert nous donne comme un des 8 
ou 9 premiers Chevaliers du Temple t Faui-i! l'Identifier avec Hugues de 
Payens dont M. l'abbé Pétel vient de démontrer l'origine champenoise 
dans son savant article surla Commanderie de Payns (Revue Chaœpe- 
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Occident, devant le concile alors assemblé à Troyes sous la 
présidence du Cardinal Mathieu, légat du Pape, dans le but 
de solliciter la confirmation de son ordre. L^approbation 
fut accordée, et saint Bernard rédigea la règle des Templiers. 
Pagen était Tun des principaux vassaux de Rainald deGran* 
cey. Le village de Bure lui appartenait à peu près sans par- 
tage. Il résolut de donner à l'ordre naissant et sa personne et 
toua ses biens. Rainald approuva d'autant plus volontiers la 
donation qu'il Tavait conseillée, et c'est à Bure, appelé de- 
puis Bure-les-Templicrs, que fut fondé, sinon le premier, du 
moins un des premiers établissements du Temple en France. 

Rainald eut pour successeur Eudes, généreux envers les 
Templiers à Grancey même il leur donna tout le tènement 
d'une nommée Bovin et un nommé Piart avec ses héritiers 
et son tènement à Poinson. Guy et Jean son frère avec le tè- 
nement et les héritiers à Saint*Broing, Pierre et une femme 
nommée Tecra avec leurs tènemems et héritiers. A Frolois 
un serf nommé Auricus^ avec les terres qu*il cultivait sous 
la dépendanice de son seigneur. Et de plus une certaine par- 
tie du finage de Poinson. Cette donation fut confirmée par 
Eudes de Grancey en ii85 et par son petit-fils en 1198 (t). 

J. P. 



Queôtionô et Héponâeâ 

RÉPONSE 

Ouvrage à trouver {Bulletin ^xxi, 21 5).— Le i5 septembre 
1903, le Bulletin demandait à ses lecteurs des nouvelles d'un 

noise et Bourguignonne Juillet-Août i9o4). Cela semble peu probable. 
Peut-ôtre pourrions-noua admettre, en faisant de Pagen un nom patro- 
nymique, qu'un Pagen de Bure fut compagnon de Hugues de Payens et 
s'engagea avec lui pour fonder l*ordre. Si les archives à qui nous de- 
vons ces détails sont authentiques, ce serait Thypothèse la plus pro* 
bable. 11 est possible aussi que ce personnage ne soit qu'un simple sei- 
gneur de Bure, vassal de Rainald de Grancey, qui peu après la fonda- 
tion de Tordre se donna au Temple, corps et biens. Le chroniqueur 
de la seigneurie en aurait fait un de& premiers chevaliers de Tordre. 
(i) Plus tard» au xm* siècle, vinrent s'établir dans la seigneurie : un 
nouveau prieuré à Grancey même, un chapitre de Chanoines de Saint* 
Etienne de Dijon, et une Maladiére destinée à recueillir les lépreux de 
la contrée. 
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modeste ouvrage publié à Dijon dans le premier quart du xix* 
siècle. Cet ouvrage cherché depuis longtemps est enfin trouvé. 
Il est à la Bibliothèque du Grand Sémin^aire de Dijon. Il a 
sa fiche dans le Catalogue alphabétique par noms d'auteurs^ 
et est placé dans Tun des rayons consacrés à la section : Phi« 
losophie. — C'est un volume relié en veau, in- 12 de 344 pa- 
ges. Voici comme il se présente au lecteur : 

Entretiens 
d*un père avec ses cinq enfans 

sur 
la Doctrine du Bonheur 

ou 

la Religion de la Raison, 

com^e préparation 

à la Religion révélée : 

Divisés en trois parties : 

La première traite de la connaissance de Dieu ; 

La seconde, de la sagesse infinie ; 

Et la troisième prouve que nos devoirs dérivent 

de la connaissance de Dieu.| 

Traduit de Tallemand sur la dixième édition 
Par feu P. Bezard, ancien curé du Diocèse de Dijon 
pendant son séjour en Allemagne 

à Dijon, 
Chez Douiliier, Libraire, imprimeur de Monseigneur 

L'Evêque, rue Portclle. 
1823. 

F. C. 




Le Gérant : A. Piliu. 
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